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AU COMTE 
DE 


CHESTERFIELD, 


Membre de I Academie Royale des 
Inſcriptions & Belles Lettres, 
&c. &c. 


MIL ORD, 2 
5 eſt en Angleterre un Seig- 


neur qui s' eſt diſtingue comme 
Homme de Lettres, & comme 
Homme d'Etat: qui a ſu joindre 
les agremens d'un peuple aimable 
& leger aux qualites d'une Nation 
plus ſolide, qui reunit enfin les 
vertus aux talens ; c'eſt a ce Seig- 
neur qu'un Etranger libre doit ren- 
dre un hommage qu'il refuſa tou- 
jours a la ſeule grandeur. 


(i) 


Permettez donc, Milord, que 


Joſe vous preſenter cette Partie | 
d'un Ouvrage honore de votre ap- 


probation. 


Je ſuis, avec un profond reſpect, 
MIL ORD, 
Votre tres-humble & 


très-obeiſſant Serviteur, 


GEORGE DEYVERDUN. 
| Londres, le I2e. Avril, 
| 1769. 
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Hiſtorical Doubts, Sc. Doutes Hiſto- 
_ riques ſur la Vie & le Regne du Roi 

Richard III. par Mr. Horace Wal- 
pole. 


L' Hiſtoire n'e/t fondie que ſur le timoignage des 
Auteurs gui nous ont tranſmiſe. Il importe done 
extremement pour la ſavoir, de bien. connoitre 
guels itoient ces Auteurs. Rien weft @ negliger 
en ce point; le tems oi ils ont wicu, leur naiſſance, 
leur Patrie, la part quils ont eu aux affaires, 
lei moyens par lesquels ils ont &te inflruits, & 
 Pintertt quiils y pouvotent prendre, ſont des cir- 
conflances efſentielles qu'il weſt pas permis d'ig- 
norer : dela depend le plus ou le moins d' auto- 
ritt quils doivent avoir: & ſans cette connoi/+ 
Sance, on courra riſque tres-Jouvent de prendre 
pour guide un Hiſtorien de mauvaiſe foi, ou du 


| moins mal-informe, 
Hiſt. de I'Acad. des Inſcript. Vol. x. 


; A Londres, chez J, Dodſley, 1768, in 4to. 
134 pp. fans la Preface. | 
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R. WaALroLEeſt Fils cadet du celebre 
- Miniftre de ce nom. Sa naiffance & 
les talens lui ouyrolent la route des premiers 
Vol. II. B emplois ; 


# 

PEO * | 
emplois ; mais il a prefere aux vaines pour- 
ſuites de VPambition, les plaiſirs plus furs & 
plus doux de la Socicte & des Lettres. Ses 
Ouvrages d' imagination ſont marques par le 

out, la legerete, & par le ton d'un Homme 
Je condition qui ſemble badiner avec les 
Muſes. Mais il s'eſt diſtingue par deux 
Ouvrages plus conſidérables, & d'un genre 
nouveaux qu'il a cree lui-mème. Avant lui 
FHiſtoire Litteraire, abandonnee aux man- 
ceuvres dela Litterature, n'avoit preſente que 
des Nomenclatures ſeches ou des recherches 
minutieuſes & pueriles., La Nobleſſe ſa- 
vante de Mr. WALPOLE a amule les gens 
du monde, & a merite Vattention des Philo- 
ſophes. Des traits intereſlans, mais ignores, 
des vues fines & nouvelles ſont embellies 
par le plus ſeduiſant coloris. Les grands 
noms de Bacon, de Clarendon, & de Shaftſ- 
bury y ſont dignement celebres, & une foule 
d'ecrivains oublies des long-tems, recoit des 


mains de ſon Hiſtorien une immortalite qu'elle 


ſe promettoit vainement de ſes propres tra- 


A cet Ouvrage Mr. Walo en a fait 


ſucceder un ſecond, c'eſt / Hiftoire des Artiſ- 


tes Anglois (a) Sujet tres-ingrat pour tout 
| autre 
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(a) En 4 vol. in 4to. avec de tres-belles 
figures. Les deux premiers parurent en 1761, 


& 
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autre que pour lui. L'Angleterre qui adopta 
Holbein & Vandyct n'a jamais eu une Ecole de 
Peinture, & les efforts qu'elle fait encore 
annoncent ſes vœux plutot que ſes ſuccès. 
Un Antiquaire laborieux (Mr. Vertue) avoit- 
employe un travail de 30 ans a T'Hiſtoire des 
Arts de ſon pays, & ces Recueils dont Mr. 


' WALPOLE fit l'acquiſition lui inſpirerent 


idee de les mettre en ceuvre. C'eſt Paima- 
ble Fontenelles qui devient Vinterprete du 
ſavant Vandale. Aux Eloges qui conviennent 
ẽgalement aux deux ouvrages de notre Au- 
teur, il faut ajouter pour celui-ct l'amour & 
la connoiſſance des Beaux Arts qu'il a tou- 

jours aimes & protégés. (b) 
Avec tant de mérite, il eſt permis d'avoir 
quelques defauts, & ce ſont preciſement les 
B 2 defauts. 
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& les deux autres en 1765. On trouve dans 
les 3 premiers les Vies des Peintres Anglois juſ- 
qu'au Regne de la Reine Anne, & dans le ame. 
celles des Graveurs juſques a la meme epoque. 


(b) Mr. WarLreoLe a etabli a ſa maiſon de 
campagne pres de Londres (S:rawberry-Hill) 
une Imprimerie domeſtique. Les premieres 
impreſſions de ſes propres ouvrages, & plu- 
ſieurs autres livres choifis avec gout & imprimes 
d'une maniere correcte & Glegante ſont deja 
ſortis de cet ẽtabliſſement. 


© 4) 
defauts' d'un Homme d' Eſprit que les An- 
glois ont reproche à Mr. WALPOLE, des 
penſces trop- recherches, un ſtile coupe & 
ẽpigrammatique, des antithẽſes un peu trop 
frequentes. 

Ces Critiques peuvent avoir quelquefois 
raiſon, L'imagination d Ovide Va trahi aflez- 
ſouvent. Le Pinceau du Guide n'eſt pas 
toujours correct; mais Homme de goiit, 
frappe des graces vives & touchantes qui bril- 
lent dans leurs productions, ouhlie ſans peine 
leurs defauts, & les aime peut-etre encore 
mieux, a cauſe de leurs defauts memes. | 

Pour donner a nos Lecteurs une idee juſte 
dela maniere de cet agreable Ecrivain, nous 
lui communiquons en entier la Preface de 
ſon Ouvrage. Elle renferme d'ailleurs des 
reflexions ingenieuſes. ſur - PHiſtoire en ge- 
neral, Reflexions plus intereſſantes pour 
tes Etrangers,.que les diſcuſſions particulieres- 
fur I Hiſtoire d'Angleterre. 


OS XZ & C' Ec 
La plus grande partie de ceux qui ont 
ecrit PHiſtoire en etoient fi peu capables, 
qu'on peut douter fi les Contemporains re- 
connoitroient des Evenemens dehgures par 
ignorance, & par la mauvaiſe foi. A Vex- 
ception des annales des Juifs inſpires, toutes 
les Hiſtoires anciennes ne font qu'un ra- 
mas de Fables; ecrites ou dictees par les 
Pretres, elles n'ẽtoient deftinees qu'a * a 
es 
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des idées fublimes de Vorigine de chaque 


Nation. Des Dieux, des Demi -Dieux y 
jouent ＋ * les premiers rolles; & ce 
n'eſt pas de perſonnages ſurnaturels qu'on 
entendra le plus ſouvent la verite. La beaute 
de la Langue Grecque, ou l' habitude que 
nous en avons, ſont les ſeuls avantag 

des Hiſtoriens Grecs ſur ceux du Perou. Si 
le Pere des Heraclides fut le chef d'une fa- 


mille Royale, nous avons autant de raiſons 


d'aſſurer la meme choſe de Mango Capac, fils 
du Soleil. Et comment trouveroit-on la ve- 
rite lorſque Videntite, meme des perſonnes 
eſt incertaine, tantòt les actions d'un ſeul 
ſont attribuees a pluſieurs, tant6t celles de 
pluſieurs à un ſeul. Nous ne ſavons encore 
s'ily a eu un Hercule, ou $'il y en a eu 

3 | | 
meſure que les Nations ſe poliſſoient, 
THiſtoire prenoit de Pauthenticite, Les 
Grecs eux-memes apprirent adire quelque- 
fois la verite. Rome eut au moment de fa 
chute la conſolation de voir publier les 
crimes de ſes ufurpateurs, & les vaincus 
couvrirent les vainqueurs de playes qui ne fe 
fermeront point. Mais, fi le partie de 
Pompee eut prevalu, peut-etre on nous eut 
_- Ceſar en Martir dE la Liberte publique. 
ans quelques periodes tous les cceurs font 
pour les coupables malheureux, dans d'au- 
tres ils partagent le triomphe des Tyrans. 
On admire Aiguſte baigne dans le ſang de ſes 
h B 3 concitoyens, 
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concitoyens, & Charles Stuart couvert du 
fien propre. On abandonne la verite, 
des odes, & des ſermons anniverſaires don- 
nent des Loix a l' Hiſtoire & a la credulite, 
Mais, fi les crimes de Rome ſont bien 
prouves, il n'en eſt pas de meme de ſes ver- 
tus. Un bon Critique a montre que rien 
n'*<toit plus douteux que 'Hiſtoire des 3 ou 
4 premiers ſiëcles de cette Ville. La con- 
fuſion de Hiſtoire augmente avec celle du 
Gouvernement, L'Empire eut des maitres, 
qui ne nous ſont connus que par des medail- 
les, & pluficurs Imperatrices, dont les 
noms des eEpoux ſont ignores. Les diſputes 
des Antiquaires achevent d'embrouiller les 
choſes. On a cru que la figure d'Or:una ſur 
les medailles de Carauſius repreſentoit la 
Lune; mais depuis quelques annees on ſoup- 
conne que ce pourroit bien ètre la femme de 
: ce Prince. Peu importe dans le fond, qu'O- 
riuna ſoit Lune ou Imperatrice ; mais com- 
bien cette Hiſtoire ne doit-elle pas etre incer- 
taine, quand nous ne connoiſſons pas meme 
avec preciſion les noms de ceux qui ontregne, 
On voit dans le Cabinet du Roi de France 
pluſieurs monoyes de Souverains, dont on ne 
peut preſentement deviner les pays. n 
C'eſt a Vignorance de l' Imprimerie, au 
manque de documens, d'ecrits, de critiques, 
aux guerres, aux revolutions, aux factions, 
& autres cauſes qu'il faut attribuer ces obſ- 
curites dans J'Hiſtoire ancienne. La Chro- 
nologie 
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nologie & l'Aſtronomie font leurs efforts 
pour les eclaircir ; ces efforts ſatisfont les 
Savans mais c'eſt ſouvent comme ft dans 
deux mille ans on calculoit le regne de 
George II. par les eclipſes, de peur d'attri- 
buer à Jaques I. Ia conquete du Canada. 

L' Empire Romain reprenoit de la vigueur, 
on voyoit memes'elever une nouvelle Capitale, 
l'amour pour les Arts & les Sciences ſubſiſ- 
toit, les Belles Letters fleuriſlojent encore 
en Grece, tout ſaiſoit eſperer que la verite 
conduiroit la plume de I'Hiſtorien, & ce- 
pendant c'eſt a cette Epoque meme qu'un 
deluge d'erreurs inonda la Terre. Les 
Moines & les Saints des Chretiens declare- 
rent la guerre à la verite, & un faux aftre 
s'cleva a Rome, tandis que Vaſtre Romain 
s'eclipſoit a Conſtantinople. La Bigotterie 


£ 


eſa dans la balance les vertus & les vices, & 
= ſoldats de l'Egliſe furent les ſeuls Hiſto- 
riens. Les meilleurs Princes furent depeints 
comme des monſtres, tandis qu'on deiftoit 
les plus mauvais, ou du moins les plus inu— 
tiles, a proportion qu' ils ẽtoĩent amis ou enne- 
mis des Eccleſiaſtiques, turbulens & enthou- 
ſiaſtes. Et ces hommes étoient fi depour- 
vus de moderation & de jugement qu'ils ofe- 
rent ſuppoſer que le bon ſens ne reparoitroit 
jamais ſur la terre; mais leurs impoſtures 
ſont ſi manifeſtes que fi elles nous empechent 
de decouvrir les faits reels, elles nous mon- 
trent au moins tres-clairement ce qui n'eſt 
pag 


1 
pas arrive, Combien VEgliſe ne rapporte- 
t-elle pas de perſecutions générales, dont 
nous ne trouvons pas la moindre trace ail- 
leurs. Combien te donations & de Char- 
tres forgees pour leſquelles ces ſaints Per- 
ſonnages perdroient leurs oreilles, (c) Sils les 


preſentoient maintenant a la plus petite 
Cour de Judicature? & cependant 9 


de tems ces impoſteurs n' ont-ils pas Ete 

ſeuls Hiſtoriens ? | : 

Mais mettons de c0te leurs menſonges in- 
tereſſes,, & voyons juſqu'à quel point ils 
Etoient à d'autres Egards en Etat de tranſmet- 
tre des mEmoires fideles a la poſterite. Dans 
les fiecles dont je parle, les fiecles barbares 
des Moines, il n'y avoit plus qu'une ombre 
de ſcience, & elle Etoit bornée au ſeul 
Clerge. IIs ecrivoient en general en latin, 
ou en vers, & dans l'un & Pautre genre 
leurs compoſitions Etoient reellement barba- 
res, La difficultede la rime, & le manque 
de mots latins pour exprimer des idees nou- 


velles n'etoient pas de légers obſtacles à la 


marche ſevere de la verite. Mais il y avoit 
encore de plus grandes difficultes a ſurmon- 
ter. L'Europe étoit continuellement dans 
un état de guerre; des Princes foibles & 
des Seigneurs puiſſans Etoient continuelle- 

1 | | ment 
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(e Oeſt ainſi que les Loix Angleterre 
puniſſent les fauſſaires. | 


CY 
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e | 
ment occupes a &entredetruire pour dF 4 
legeres augmentations de territoire, ou a | 
ravager leurs frontieres reciproques. La | 
Geographie étoit des plus imparfaites, il 74 
n'y avoit aucune Police, les chemins Etoient | 
peu ſurs, & les poſtes n'etojient point 
etablies. On mapprenoit les evenemens - 24 
que par les rapports peu certains des Pe. | 
terins; ou par les lettres que portoient des | 
' couriers aux perſonnes intereflees. On 
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- n'avoit pas feulement alors ces intelli- 

s gences trompeuſes, les papicrs publics. | 
'- Ceſ dans ces circonſtances que des Moines | 
3 2 20, 50, 100, milles, & meme plus loin | 
8 (& dans ces tems-là, une diſtance de 20 
e milles ſeulement Etoit conſidèrable) en- | 
11 treprirent d'ecrire PHiſtoire. —lls l'ont Ecrite 

3 en confequence. | 1 * 

e Si nous jettons un coup d'œeil fur 

= notre propre Hiſtoire, & ſi nous Vexami- 

* nons avec quelque attention, que nous 

1— ſommes peu ſatisfaits des tableaux qu'elle 

la nous prefente! Que tout y eſt ſec, ſu- 

it perficiel, & peu inſtructif. On n'y voit 

1 preſque que des batailles, des peſtes, & 

18 des fondations religieuſes. Cela devoit 

2 etre ainſi avant la conquete des Notmands, 

e Notre empire commencoit alors a ſe former, 

nt ou plutot a raſſembler en un ſeul, tous 

| les petits Royaumes fondes depuis le de- 


part des Romains. Les Invaſions de Na- 
tions auſſi barbares que l'étoit alors la 
11 
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tw 
notre, derangeoient tous les plans d'ordre 
& de Police; & des eſſains de Moines 
etrangers ẽtourdiſſant nos anceEtres de leur 
nouvelle croyance, & de leurs myſteres, 
corrompoient & epgaroient leur bon ſens 
naturel, C'en <Etoit trop d'avoir a com- 
battre à la fois Danois, Saxons, & Papes. 

Notre Langue ſouffroĩt autant que no- 
tre Gouvernement, & ſans avoir acquis 
beaucoup des Romains nos Maitres, etoit ' 
miſerablement defhguree par les conquerans 
qui leur ſuccèderent. Les parties de notre 
Iſle encore libres retinrent quelque purete 
& quelque prèciſion dans leur langue. Le 
Gallois & VErſe (4) ne manquoient point 
d'harmonie. Mais il n'y eut peut-etre 
amais de jargon plus barbare que la Dia- 
ledte Saxonne pour laquelle les Antiquai- 
res ont encore tant de veneration. Elle 
ẽtoit ſi rude, ſi inflexible que les Moines 
conſerverent I'idiome, & employerent des 
mots qu'ils prenoient pour latins. 

La tyrannie des Normands ſucceda A 
celles des Danois & des Saxons, & mela 
ſon langage a ces ſons barbares. II fal- 
Joit neceſlairement des ſiécles pour donner 
quelque forme a un tel mclange, & par 
conſequent 


Lad 


(4) La langue des anciens Ecoſſois. C'eſt 


dans cette langue que le Poeme de "Fingal, 
Kc. ont etc compoſes. 
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conſequent toutes les productions de ces 
tems 1a devoient neceſſairementvieillir. Mais 
Jes Ecrivains ne firent pas des reflexions 
auſſi naturelles, & ne tendirent point A 
aucune eſpece de perfection. Depuis la 
Conquete jaſqu'a Henri VIII. a la ſim- 
plicite pres on ne ſauroit trouver de beautes 
dans nos Ecriveins. Ils racontent ce qu'ils 
ont oui dire, & cela tout ſimplement, fans 


le moindre ornement. Jamais ils ne recher- 


cherent ou n'apprirent les conſeils des 
Princes, les motifs de certaines actions, les - 
reſſors eloignes qui firent jouer telle ma- 
chine. Ils nous donnent meme peu de lu- 
mieres ſur le caractère des Acteurs. Un Roi 
ou un Archeveque de Cantorbery ſont les 
ſeuls perfonnages avec lesquels on nous 
faſſe faire connoiſſance, Les Barons ſont 
tous peints en braves Patrigtes ; mais nous 
n'avons point le plaiſir de diſtinguer ceux 
qui etoient reellement tels, & nous ne ſom- 
mes point ſurs qu'ils ne fuſſent pas tous tur- 
bulens & ambitieux, II eſt vraiſemblable 
que Rois & Nobles cherchoient mutuelle- 
ment a uſurper les uns ſur les autres, & 
de ce choc il for toit quelques Etincelles de 
liberts, il y a bien apparence que Cttort 
contre Pintention du caillou, & de Pacter. 
On a donc juge neceſſaire de donner une 
nouvelles forme a l'Hiſtoire d' "Angleterre, 
On a eu recours aux Titres, il s'en faut bien 


qu'ils confirment les temoignages des Hiſto- 


rlens. 


| 1 
nens. Le manque de materiaux authenti- 
ques a oblige nos Ecrivains modernes a laiſ- 
fr e gros de I'Hiſtoire a peu pres dans le 
meme etat où ils Pavoient trouvee. Peut- 
etre n'a-t-on pas donne encore toute Vatten- 
tion nEceffaire a cette recherche. Il faut 
bien des ſoins & de la patience pour exa- 
miner des matẽriaux auſſi brutes que les Ti- 
tres, & les Chartres. Et vi leur ſéchereſſe, 
on n'en peut tirer de lumieres ſans la plus 
ove critique, S'ils contrediſent les 
Hiſtoriens ſur des matiéres de fait, nous 
perdrons par là peut- etre notre Hiſtoire ; 
mais il nous ſera impoſſible de ſuivre nos Hi- 
ſtoriens. L'Homme ne peut ſe depouiller 
entiẽrement de partialite, elle lui eſt fi na- 
turelle qu'on peut preſque toujours decouvrir 
aiſement de quel cote penche PEcrivain. 
Mais la partialite & le menſonge ſont deux 
choſes ſort differentes, & cependant je ſoup- 


- 


e que tous nos Hiſtoriens egares par 


Jeurs Guides ont falſifi un de nos regnes de 
Ja maniere du monde la plus groſſiẽre. Les 
modernes ne ſont coupables que d'avoir 
adopt avec trop de confiance ce qu'ils de- 
voient examiner avec ſcrupule, tous les Au- 
teuts qu'ils- copioient, ayant embraſſe vio- 
lemmient un des partis qui diviſoient alors 
TYAngleterre. Mais on ne peut excuſer les 
Auteurs originaux, qui, ſi je ne me trompe, 
ont viole toutes les Loix de la verite, 

Les confuſions des Guerres civiles entre 
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les Maiſons d' Vork & de Lancaſter, jettent 


i- | 
iſ. WH fur cette partie de nos Annales, une obſcu- 
le rits quil eſt preſqu'impoſſible de diiliper, 
ur A peine avons- nous quelques monumens 
en- authentiques du Regne d' Edouard IV. Et 
aut Fextreme partialite des Ecrivains pour le 
xa; parti oppoſe, doit nous faire lire ſon Hiſtoire 
Ti- avec une grande dehance, dẽfiance qui doit 
fe, augmenter a meſure que nous parvenons au 
Jus Regne de ſon Frere. 
les * vint dans Veſprit, il y a quelques, 
ous années que les prejuges & l'imagination, 
re; conduifirent la plume des Ecrivains * 
Hi- nous ont peint Richard III. Non ſeule- 
ller ment la tragedie de Shakeſpear ne me paroiſ- 
na- foit pas une Hiſtoire ; mais I'Hiſtoire meme 
vrir de ce Regne Etoit à mes yeux une picet tra- 
ain. gique d' imagination. La plupart = crimes 
eux attribues à Richard paroiſlent peu vraiſem - 
up- blables, & ce qui eſt plus fort contraires à 
par ſes interets. Quelques circonſtances acci- 
de dentelles ont contribucg à fortifier mon 
Les opinion, & je fis Phiver dernier Ia decou- 
voir verte d'un Titre original & important qui 
de- m'a engage A Ecrire ces feuilles; & comme > 
Au- il Etoit aile de s'apercevoir au travers de tous 
Vio- les Eloges prodigues par les Hiſtoriens à la 
lors ſageſſe d'Henri VII, que c'etoit un Tyran 
les vil & inſenſible, j'ai ſoupgonne qu'ils avoient 
ape, noirci ſon rival pour reteyer ſes couleurs 
par ce contraſte. Plus j'ai examine leur Hi- 
ntre ftoire, plus mon opinion a gagne de force. — 


les Et 
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Et quant à Henri je n'ai pi mempecher d 
faire une remarque, c'eſt que nous n'avons 
aucuns meEmoires authentiques des crimes de 
Richard, ou meme aucune relation ſi- non 
par des Ecrivains du parti de Lancaſtre; 
tandis que les vices & les injuſtices de Henri 
nous ſont quoique pallies, atteſtes par les 
temoignages reunis de ſes Panegyriſtes. Les 
ſoupcons & les calomnies contre Richard 
nous ont etc tranſmis comme autant d'aſſaſ- 
finats commis par ce Prince. Les meurtres 
d'Henti etoient, il eſt vrai, des executions 
publiques—Mais les. Hiſtoriens prudens 
traittent toujours ces actes là, d'actes de 
prudence; car lorſqu' un Prince heureux eſt 
le premier Juge, les Hiſtoriens ſont ſes 
Aſſeſſeurs. 

Peut- etre me fais-je illuſion ; mais je crois 
avoir éclairci une partie conſiderable de ce 
periode obſcur. C'eſt au Lecteur a en deci- 
der, & il n'eſt meme d'aucune importance 
que cela ſoit ou non. Une telle entrepriſe 
eſt uniquement affaire de curiofite & de ſpe- . 
culation. Si quelque Homme auſſi desceu- 
vre que moi prend la peine de revoir & de 
peſer mes argumens, je ſuis pret, ſur un 
point auſſi indifterent, a me rendre a de meil- 
leurs argumens. Mais ſi quelque Declama- 
teur me contredit, je n'en croirai pas moins 
avoir raiſon, 

| Mr. 
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Mr WALPOLE s'eſt propoſe un deſſein di- 
gne d'un Antiquaire curieux & d'un ami de 
Ja Juſtice, Il veut juſtifier Richard III. Rot 
d'Angleterre des accuſations affreuſes, dont 
la pollerite a charge ſa memoire. Des Hiſto- 
riens, ſelon notre Critique, trop crẽdules 
ou trop prevenus lui ont impute le meurtre 
d'Henri VI. du jeune Prince de Galles, de 
ſon propre frere le Duc de Clarence, de ſes 
neveux le Roi Edouard V. & le Duc d'York, 
& enfin celui de fa femme la Reine Anne. 
Ils comptent encore parmi les aſſaſſinats les 
executions de Haſtings, de Rivers, de Vaug- 
han & de Grey, dans lesquels ce Tyran ne- 
gligea juſqu'aux apparences de la Juſtice, 

our achever ce noir portrait, ils affocient 
en ſa perſonne toutes les difformites du corps 
avec tous les vices de l'ame. Shakeſpear a 
ajoute de nouveaux traits à ce caractère ef- 
frayant, & les crimes de 3 reprelentes 
ſur nos Theatres depuis un fecle & demi, 
ſe ſont ẽtablies dans tous les eſprits avec une 
autorite que I'Hiſtoire ſeule ne leur auroit 
point donné. Un ſeul Critique ( Buck ) s'eſt 
eleve contre le ſentiment general ; mais ſon 
ton de Panegyriſte a revolte tous les eſprits. 
Mr. WALroLE defend la meme cauſe avec 
plus de moderation & plus d'habilite. 

Il remarque d'abord qu'il n'y a que trois 
Hiſtoriens de Richard qui puiſſent meriter 
le nom de Contemporains; Jean Fabian, 
PAuteur de la Chronique de Croyland, & 


le 
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le fameux Thomas Morus. Les deux pe- 
miers n'ont que le ſeul mérite de Ferre. 
C'ctoient un Moine & un Bourgeois, Fun 
& Pautre d'un eſprit borne & credute . qui 
ramaſſoient tous les bruits populaires ſans 
examen & ſans choix. Apres avoir temoigne 
un juſte mepris pour des autorites auſſi min- 
ces, Mr, WALPOLE eſſaye de ruiner celle 
de Morus. 11 veut nous faire regarder fon 
— du Regne d' Edouard V. comme le 
endant de ſon Utopie, comme la premiere 
tentative d'un jeune homme qui eſlayoit ſes 
forces, imitoit les Hiſtoriens de! Antiquitẽ 
dont il s'ẽtoit nourri & qui d' attachoit a Fele- 
on ce bien plus qu'a l'exactitude. Notre 
ritique remarque que FArcheveque Mor- 
ton qui protẽgea la jeuneſſe de Morus, mou- 
rut lorſque cęlui- ci n'avoit que vingt ans, & 
qu' enfin ce Pxelat etoit intéreſſé a noircir le 
caractère du Prince malheureux 4 ſes in- 
7 avoient perdu. | 
es ſoupgons ſont tres-ingenieux ; peut- 
etre le ſont- ils un peu trop. Si Yon rejette 
le temoignage des acteurs parce qu' ils ſont 
Intereſles, & celui des ſpectateurs parce qu' ils 
ſont peu Exacts, toute l'Hiſtoire devien- 
dra un probleme ou -plutot un Roman. 
Grafton, Hollingſhed, Stowe, &c. ne ſont 
que des Copiltes, dont chacun a cependant 
ajoute quelque nouveau trait à ceux qu u a 
trouve dans Poriginal. 


Nous ne ſuivrons point Mr, Wacmit 
. dans 


EN 

dans ſon examen de la plupart des crimes 
de Richard; examen qui montre avec avan- 
tage toute la variẽtẽ de ſes connoiſſances & 
les reſſources de ſon eſprit. Des crimes 
imputés a Richard, les uns etoient inutiles 
aux interets de ſon ambition; les autres M 
Etoient meme contraires, Il y en a qui ſe 
detruiſent par leur peu de vraiſemblance. II 
y en a qui ſont en contradiction avec les 
dates les mieux etablies, II reſulte enfin de 
ces examen que nous ſommes très- peu auto- 
riſes a regarder Richard comme le meurtrier 
d' Henri VI. du Prince de Galles, du Duc 
de Clarence, & de la Reine Anne. L'aſ- 
ſaſſinat de ſes jeunes neveux, crime plus 
atroce en lui- mème, mieux Etabli & ſuivi des 
conſequences les plus importantes, mẽrite de 
nous arreter plus long- tems. Dans le tableau 
Hiſtorique de la conduite de Richard que 
nous allons tracer, Mr. WALOLE bien 
loin de reconnoitre l'aſſaſſin veut à peine y 
appercevoir Puſurpateur, 

Edouard IV. Roi d' Angleterre mourut 
le 9 Avril 1483. De ſes deux fils, Edouard 
Paine avoit treize ans; Richard Duc 
d' Vork le cadet n'en avoit que neuf. Deux 
partis puiſſans pretendoierit au Gouverne- 
ment du jeune Roi & du Royaume. La 
Reine mere avoit joui d'un credit immenſe 
ſous le regne d'un ẽpoux qui l'avoit tirèe de 
Pobſcurite pour la placer ſur le trone. Elle 
avoit profite de ſa faveur pour enrichir ſa 


Vor. II. G famille ; 
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famille; mais ce credit & ces richeſſes 
avoient revoltẽ Pancienne Nobleſſe, qui en- 
vioit a la-fois & qui mepriſoit ces hommes 
nouveaux, Elle fe reunit aupres de Ri- 
chard Duc de Gloceſter. Ce Prince rufe & 
ambitieux n'eut pas beaucoup de difficulte a 
tromper la Reine mere. Il Vengagea a con- 
dier les troupes afſemblees pour eſcorter le 
eune Roi dans ſon voyage de Ludlow-Ca/tle 
a Londres, :' Paccompagne lui-meme avec de 
randes demonſtrations de reſpect, ſe rend 
dientöt maitre de fa perſonne, & fait arreter 
le Comte de Rivers & les autres parens de la 
Reine. Juſtement effrayce des dangers qui 
la menacent cette Princeſſe ſe refugie dans 
PEgliſe de Weſtminſter avec ſon fils cadet, 
Maistoujours foible & irreſolue, elle renonce 
aux privileges qu'on n'auroit jamais ofe 
violer,. & le remet entre les mains du Pro- 
tecteur; c'eſt ainſi qu'il faut deſormais 
nommer le Duc de Gloceſter, qui prit ce 
titre & adminiſtration de PEtat avec le con- 
ſentement du Conſeil prive. Les executions 
du Comte de Rivers, de Vaughan & de Grey 
fervirent a cimenter ſa nouvelle puiſſance, 
mais tout le monde fut Etonne de la mort du 
Lord Haſtings, Pami du ProteQeur, qui 
. Favoit aflocie a ſes deſſeins. Tout Etoit vio- 
Tent, fubit & irregulier dans cette exẽcution. 
Juſques ici notre Critique eſt afſez con- 
tent de Ja conduite de Richard. Sa naiſ- 
ſance lui donnoit un juſte titre a la Regence 


& 
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& Tautoriſoit a employer les moyens les plus 
violens contre ceux qui vouloient la lui diſ- 
puter. L'exẽcution des parens de la Reine 
eſt excuſee par la neceffite & par les mœurs 
d'un fiecle barbare. Quant a celle de Haſt- 
ings, Mr. W ALPOLE ſuppoſe avec un peu trop 
d'indulgence, que Richard n'auroit jamais 
facrifie le meilleur de ſes amis, ſi cet ami per- 
fide n'avoit pas trame une conjuration contre 
ſa perſonne, | 
Cette ſuppoſition me paroit des plus gra- 
tuites, & la mort de Haſtings ne peut Sex- 
pliquer que d'une maniere peu favorable à 
Richard. Ce Seigneur étoit ennemi de la 
Reine, mais il conſervoit un fort attache- 
ment pour les enfans d' Edouard. Il ne pou- 
voit ſe trouver en oppoſition avec l' ambition 
du Due de Gloceſter, que lorſque ce Prince 
peu content de la Regence, afpiroit a la Cou- 
ronne. - 
Les moyens dont il ſe ſervit ſelon Moru 
pour y parvenir, ſont a la fois violens, inde- 
cens & ridicules. Un predicateur merce- 
naire (le Docteur Shaw) avanca dans un 
Sermon, que par 'Padultere de la mere &E- 
douard IV. & par un premier contrat de ce 
Prince avec Elizabeth Lucy, le Duc de Glo- 
ceſter Etoit le ſeu] heritier de la maiſon 
d' Vork; que le Duc de Buckingham har- 
rangua les bourgeois de Londres, qu'ils le 
regurent tres-froidement : que la-defſus le 
C 2 | Maire 


E 
Maire offrit la Couronne à Richard qui fit 
quelques difficultes avant que de l'accepter. 

Tout · ce recit porte aux yeux de Mr. 
WALPOLE les caractères d'un Roman, & 
d'un Roman tres-mal imagine; que 
Richard ait voulu fletrir l'honneur de fa 
mere, Prineſſe vertueuſe, pour laquelle il 
eut dans la ſuite beaucoup d'egards ; qu'une 
troupe de bourgeois ait donné la Cou- 
ronne d'Angleterre.— D'ailleurs, Morus ne 
peut ici ſe concilier avec les monumens les 
plus aſſures Un Regiſtre du Parlement 
deterrẽ depuis peu, nous aſſure que le pre- 
mier contrat d Edouard ne regardoit point 
Elizabeth Lucy, maitreſſe- reconnue de ce 
Prince; mais Lady Eleonore Butler d'une 
des premieres familles du Royaume. Ce 
meme titre ajoute que le Protecteur accepta 
la Couronne qui lui fut deferee par une 
aſſemblee des trois ordres de l' Etat. Tout 
ſe paſſa dans les regles, & ce grand evene- 
ment ne reſſemble pas mal a la revolu- 
tion de 1688 qui mit le Prince d' Orange 
ſur le trone, Telle eſt du moins la com- 
paraiſon de M. WAI POL E. 

Les Princes depoſcs paſſent aſſea rapide- 
ment du trone. au tombeau. Tel auſſi a 
ete le fort des enfans d' Edouard fi nous 
en croyons Morus & la foule des Hiſto- 
riens. A leur temoignage notre ingenieux 
Critique oppoſe les reflexions ſuivantes. 
1.) Dans les premieres jours de ſon regne, 

: Richard 
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Richard temoignoit beaucoup d'egards pour 
ſon neveu; mais de ces egards qui mon- 
troicnt une ſeverite dedaigneuſe. Un Re- 
giſtre de la Garderobe qu'on a commu- 
nique a M. WALPOLE indique le detail 
des robes & autres ornemens deſtines a 
uſage du Seigneur Edouard, fils du feu 
Roi Edouard IV, pour la ceremonie du 
facre de ſon oncle. Ce titre eſt effective- 
ment des plus ſinguliers; mais la conſe- 
quence qu'on en veut tirer me paroit des 


moins decifives. 2.) Le recit de Morus 


eſt peu juſte & peu vraiſemblable. Richard 
confie ſes inquiẽtudes a un page, qui lui 
recommande un certain Jacques Tyrell, 
dont l' ambition mal recompenſee le ren- 
doit propre à tout. Richard goute l'idee 
appelle ce Tyrell, le fait Chevalier, & 
Penvoye a Londres pour aſſaſſiner ſes ne- 
veux. Cependant nous ſavons dailleurs 
que ce Tyrell étoit deja Chevalier & Grand 
Ecuyer du Roi. 3.) Henri VII. ſi in- 
téreſſe a . noircir ſon rival, paroit peu 
aſſure de ce crime. L'Acte du Parlement 
qui condamne le meurtre de Richard, lui 
reproche ſeulement & en termes vagues, 
d'avoir repandu le ſang des enfans. On 
ne fit point d'enquetes alors, & celles 
qu'on fit dans la ſuite paroiſſent tres- 
ſuſpectes. Cet argument a beaucoup de 
poids, & le filence de Henri VII. & de 
ſon Parlement eſt aſſurẽment. très- difficile 
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àexpliquer. 4.) Morus lui-memeavouequ'on 
douta long-tems ſi ces enfans perirent du 
tems de - Richard. 5.) La Chronique de 
Croyland ſuppoſe que ces jeunes Princes vi- 
voient encore lorſque Nichard fe fit ſa- 
erer de nouveau à Vork. Le regiſtre du 
Parlement ſemble infinuer la meme choſe. 
Selon Morus cette c&remonie ſuivit l'aſſaſ- 
ſinat des enfans, & le peu d'exactitude de 
cet Auteur doit affoiblir ſon temoignage. 

Mais la curiofite inquiete des Lecteurs 
demandera toujours: Si ces Enfans n'ont 
<< pas été les victimes de la cruaute de 
fleur oncle, rendez-nous compte de leur 
« fort, que font ils devenus, pourquoi ont- 
« ils diſparus? &c.” Toute hypotheſe 
qui ne fatisfait point a ces queſtions pa- 
roitra foible & defectueuſe. Mr. W AL- 
POLE eflaye de garantir la fienne de cet 
inconvenient. Edouard V. a pu mourir 
a la Tour de mort naturelle ; fa ſanté 
ẽtoit mauvaiſe & chancelante, & le cha- 
prin ne contribue pas a l'affirmir. D'ail- 
eurs on ſoupęgonnoit du tems de Morus 
que ce jeune Prince ſurvecut à Richard. 
Si Puſurpateur Henri le trouva vivant, 
le caractère de ce Tyran jaloux & cruel 
nous annonce aſlez clairement le ſort du 
malheureux Edouard, Je crains qu'on ne 
reproche a notre Pyrrhonien qui réduit 
partout ailleurs les faits a des problemes, 
de convertir ici ſes ſoupęons en certitudes. 


Quant 
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Quant a Richard Plantagenet le Lec- 
teur inſtruit peut prevoir fans difficulte 
I'hypotheſe de Mr. WareoLs. Perkin 
Warbeck ce jeune Pretendant qui ebranla 
plus d'une fois le trone de Henri VII. 
eſt a ſes yeux le vrai Duc d'York. Voici 
les principaux titres qui ont engage no- 
tre favant Critique a le reconnoitre. 
1.) Warbeck paroiſſoit tout ce que le 
jeune Plantagenet auroit du Etre, La reſ- 
ſemblance avec Edouard IV. le ſouvenir 
exact de la Cour Angloiſe, &c ; tout ſem- 
bloit annoncer en lui le vrai heritier de 
la maiſon d' Vork. 2.) Il rèuſſit partout 
à inſpirer une confiance qu'un Impoſteur 
n'auroit jamais obtenue. Le Roi d Ecoſſe 
lui donna en mariage une de ſes paren- 
tes, la Ducheſſe de Bourgogne le recon- 
nut pour ſon neveu & ſoutint ſes inte- 
rets avec chaleur; le Chevalier Guillaume 
Stanley qui avoit mis la Couronne ſur la 
tete d' Henri auſſi bien que pluſieurs autres 
partiſans de la Roſe blanche, abandonne- 
rent le Roi pour ſuivre le fils de leur 
bienfaiteur : & perirent ſur un echaffaut 
toujours convaincus qu'il Petoit, 3.) Henri 
lui-meme ſe conduiſit a Vegard de Perkin 
(lorſqu'il fut entre ſes mains) de la 
maniere la plus propre a confirmer toutes 
les pretenſions de ce jeune homme, Tout 
Etoit incertain obſcur & myſterieux _ 

e 
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le procede du Roi qui ſembloit craindre 
de decouvrir. la verite. II n'oſa jamais le 
confronter avec la Reine mere ſes filles & 

les Seigneurs de la Cour. C'etoit cepen- 
dant le moyen le plus fur & le plus na- 
turel d'expoſer PImpoſture ; c'etoit encore 
celui qu' Henri lui-meme avoit employe 
à Pegard de Lambert Semnel dont per- 
ſonne n'a depuis epoule les interets. 
4.) Le conte que Henri debita enfin ſous 
le nom de Hiſtoire de Perkin Warbeck 
eſt pleine d'abſurdites & de contradictions. 
Mr. WaLPOLE en releve quelqu'unes avec 
beaucoup de force & de vivacite. Il re- 
marque meme que le Chancelier Bacon, 
Hiſtorien fort eſtime d*Henri VII. en a 
te ft peu content qu'il a bien voulu en 
inventer un autre qui n'eſt pas plus vrai- 
ſemblable. Tous les Ecrivains ont <ce- 
pendant adopte Videe d'une impoſture ne- 
: ceflaire a Ja gloire d'Henri, & M. Carte 
(e) Etoit le ſeul qui eut encore ole $'cloig- 
ner du ſentiment general. 


I 


(e) Mr Carte a donne une Hiſtoire generale 
d' Angleterre en 4 vol. in fol. dans le defſein de 
Poppoſer a celle de Rapiu. I! eſt mort avant 
d'avoir acheve ce grand travail qu'il a pouſſẽ 
juſqu'au Protectorat de Cromwell. Ce favant 
- ouvrage d'ailleurs aflez mal-ecrit, eſt rempli de 
recherches fort utiles, & de prejuges qui ne le 
ſont gueres. 


(WF 
Il eſt difficile de quitter Mr. WALPOLE, 
mais il faut le quitter. Obſervons ſeule- 
ment qu'il reduit la difformite monſtreuſe 
de Richard a quelques defauts aſſez le- 
gers. II ctoit petit de taille, fon viſage 
etoit court & ſes epaules un peu inegales. 
Un deſſein fort ancien que Mr. WAI- 
-POLE a fait graver, & le temoignage d'un 
Moine très-paſſionné a. Vegard de Richard 
lui fourniſſent ces traits adoucis. La vieille 
Comteſſe de Deſmond le depeignoit d'une 
maniere encore plus favorable. Elle ſe 
ſouvenoit d'avoir danſe avec lui & ſe rap- 
pelloit qu'a ſon frere Edouard pres, il 
£toit homme le mieux fait de Pafſem- 
| 
M. WArroLE n'a donné ſes obſerva- 
tions que ſous le titre modeſte de Doutes 
Hiftoriques. Cet aimable Critique doit ſentir 
mieux que perſonne que dans un ſujet 
auſſi obſcur, la verite & meme la vrai- 
ſemblance ſont . enveloppees de mille 
nuages, que tout y eſt probleme, doute, 
objection & reponſe. C'eſt ſurtout aux 
yeux d'un homme de genie, inſtruit de 
Hiſtoire de. ſon pays que les points de 
vue fe multiplient a Pinhni. Les argu- 
mens de Mr. WALTOLE nous avoient 
ebloui fans nous convaincre. Les reflexions 
ſuivantes nous ont ramene au ſentiment 
general, Elles font de M. Hume qui nous 


les 
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les a communiquẽ avec la permiſſion d'en 
enrichir nos Memoires. | 
Il regne en general une grande obſcu- 
rite ſur les circonſtances des guerres entre 
les deux Roſes; mais la Narration de Tho- 
mas Morus jette beaucoup de lumieres ſur 
toutes les tranſactions du Regne de Rich- 
ard, & ſur le meurtre des deux jeunes 
Princes ſes neveux. La magnanimite, Ia 


probits, & le grand ſens de cet Auteur 


rendent ſon temoignage aſſure, -& il n'y 
a point d' Hiſtorien ancien ou moderne qui 
doive avoir plus de poids. On peut auſſi 
le regarder a juſte titre comme Contem- 
porain, car quoiqu'il n' eũt que cinq ans 
lorſque les deux Princes furent maſlacres, 
il vecut & füt eleve parmi les principaux 
Acteurs du Regne de Richard, & on voit 
clairement par ſon recit qui eſt ſouvent 
tres-circonſtancie, qu'il en tenoit les par- 
ticularites des temoins oculaires eux-memes. 
On ne fauroit done ſe refuſer a fon au- 
torite, & elle doit emporter la balance ſur 
cent legers doutes, ſcrupules, & objections, 
car on n'a point forme contre lui 


d'objection ſolide, & on n'a pu le con- 


vaincre encore d' aucune erreur. II dit, a 
la verite, que les partiſans. du Protectęur, 
& en particulier le Docteur Shaw, re- 
pandirent le bruit d'un premier contrat 
d Edouard IV. avec Elizabeth Lucy; tan- 
TY dis 


. | 
dis qu'il paroit par des Fitres que le Parle- 
ment declara les enfans d*'Edouard illegi- 
times ſous pretexte d'un premier Contrat 
avec Lady Eleonore Butler. Mais il faut 
remarquer qu'on n'eſſaya pas ſeulement de 
prouver l'un ou l'autre de ces Contrats, & 
pourquoi les flatteurs & partiſans du Protec- 
teur n'auroient-ils pas repandu tantot un 
bruit tantõt un autre? Morus les cite tous 
les deux, & les traitte auſſi legerement quils 
le meritent. Mr. Carte trouve incroyable 
que Richard ait engage le Docteur Shaw a 
calomnier ouvertement la Ducheſſe d' Vork 
ſa mere, avec laquelle il etoit en très- bonne 
intelligence. Mais ſi l'on trouve effective- 
ment de la difficulte a le croire, pourquoi 
ne ſuppoſeroit- on pas que le Docteur Shaw 
ayant pris Videe generale de ſon Sermon du 
Protecteur ou de ſes amis, choiſit lui-meme 
les chefs particuliers, & les choiſit avec fort 
peu de jugement? La diſgrace qu'il ẽprouva 
enſuite paroit appuyer cette ſuppoſition. 
| (2.) Si l'on refuſe a Morus la qualité de 
Contemporain relativement au Protectorat 
du Duc de Gloceſter, on ne peut la lui diſ- 
puter quant a Vimpoſture de Perkin, il ẽtoit 
alors Homme fait, & il avoit toutes les faci- 
lites neceſlaires pour connoitre, examiner, 
& ſe decider ſur la verite, ainſi en nous aſ- 
ſurant que Richard fit maſſacrer le Duc 
d'York, il nous aſſure, en effet, de la ma- 

niere 
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niere la plus claire que Perkin, qui prit ſon 
nom, Etoit un impoſteur. | 
(3.) Un autre grand genie a traite avec 
ſoin ce point d'Hiſtoire, Genie qui eſt re- 
garde avec juſtice comme un deceux qui fait 
le plus d'honneur à notre Nation, & qui eſt 
.effectivement un des genies les plus ſublimes, 
c'eſt du Chancelier Bacon dont je veux 
parler. 11 fait au long PHiſtoire de Perkin 
Warbeck, & le traite poſitivement d'Im- 
poſteur, ſans temoigner Je moindre doute a 
cet Egard. Si Von nous objecte que Milord 
Bacon n'etoit pas Contemporain, & que 
nous devons former nos jugemens, non d' a- 
pres ſes ecrits, mais d'apres. les materiaux 
que lui- meme emplcya, nous repondrons 
qu'il paroit elairement que Bacon compoſa 
ſon Hiſtoire, Hiſtoire exacte, & travaillee 
avec ſoin, ſur pluſieurs papiers & titres 
qui ſont maintenant perdus, & qu'en con- 
ſequence on doit toujours le eiter comme 
un Ecrivain original. Suppoſe que J'opi- 
nion de Mr. Carte fit fondee, il ſeroit bien 
etrange que parmi tous les papiers que Mr. 
Bacon parcourut, il n'eut pas trouve la moin- 
dre raiſon de foupconner Perkin d'etre le 
vrai Plantagenet. On mavoit plus d'interet 
alors à noircir Richard III. & d'ailleurs 
Bacon eſt un Hiſtorien droit qui n'eſt point 
partial pour Henri, puiſque c'eſt de lui ſeul 
gue nous tenons les details du Gouverne- 

ment 


l 

ment tirannique de ce Prince. Tout ce 
que l'on peut ſeulement lui reprocher c'eſt, - 
qu'en tragant ſon caractère, il ne Pa pas 
blame auſſi fortement que les faits qu'il rap- 
porte paroiſſent l'exiger. Qu'on me per- 
mette de remarquer en paſſant, comme une 
ſingularite, combien I'Hiſfoire Angloiſe doit 
a quatre grands hommes qui ont poſſede. la 
premiere dignite de la Magiſtrature, Morus, 
Bacon, Clarendon, & Whitlocke. 

(4.) Mais fi Von exige des temoignages 
contemporains, on peut ſur cet article en 
preſenter des plus forts, & des moins ſu- 
ſpects. La Reine, ſon Fils, le Marquis de 
Dorſet, Homme d'un grand ſens, le Cheva- 
lier Edward Woodville, frere de la Reine, 
le Chevalier Thomas St. Leger qui avoit 
épouſè la ſœur du Roi, le Chevalier Jean 
Bourchier, le Chevalier Robert Willoughby, 
le Chevalier Giles d'Aubeney, le Chevalier 
Thomas Arondel, les Courtney, les Chey- 
ney, les Talbot, les Stanley, & en un mot 
tous les partiſans de la maiſon d' Vork, parmi 
leſquels on compte les perſonnes les plus 
illuſtres de la Nation, etoient fi perſuades 

du meurtre des deux Princes qu'ils $'adrefle- 
rent au Comte de Richemond, Pennemi 
mortel de leur famille, & de leur parti. IIs 
formerent le projet de le placer ſur le Trone ; 
projet inſenſe, & qui les perdoit ſi le Prince 
etoit vivant, & ils promirent de lui donner 
en mariage la Princeſſe Elizabeth, comme 

Heritiere 
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Heritiere de la Couronne, qui n'y avolt de 
droit que par la mort de ſes freres. Va- t- il 
une ſeule de ces perſonnes qui en ecrivant 
les mEmoires de fon tems n'eut aſſurẽ que 


- Richard avoit fait mourir ſes neveux ? Et 


qu/avons-nous befoin de leurs Ecrits, leurs 
actions nous montrent, bien plus ſurement 
encore, leurs veritables ſentimens. 
(5.) Mais nous avons une autre autorité 
contemporaine plus fure encore, & d'une 
perſonne des plus intereflee a connoitre la 
verite, c'eſt celle de Richard lui-mème. II 
reſolut d' ẽpouſer ſa niece (alliance très- ex- 
traordinatre en Angleterre) pour wnir-par la 
fon titre au fren propre. Il favoit donc que 
cette Princefle avoit un droit ree] a la Cou- 
ronne, car pour ce qui regarde ſa pretendue 
Megitimitẽ, comme on n'en donna jamais 
de preuves, & qu'on n'eflaya pas meme d'en 
donner, la Nation en traitta la declaration 
avec le plus grand mepris, & ſur le meme 
pied que quantite d' Actes Parlementaires ſi 
fraquens dans ce periode, qui ẽtoient ſcan- 
daleux, & fans aucune autorite, On ne 
fongea meme pas a caffer cet Ace lorſque 
Henri & Elizabeth furent fur le trone. 
(6.) Nous devons auſſi regarder comme 
un temoignage contemporain l'opinion ge- 
neralement recue & dans le Pays, & chez 
PEtranger. On &®toit fi perſuadè du meur- 
tre des deux jeunes Princes que lorfque 
Richard notiſia à la Cour de France ſon ave- 


nement 
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nement au Trõne, cette Cour fut frapptᷣe d'hor- 
reur de Pabominable parricide qu'il avoit 
commis en faiſant mourir ſes neveux, ainſi 
que nous Vapprend. Philippe de Comines ; 
& ces ſentimens ſe manifeſterent avec force, 
puiſque comme nous le dit le meme Auteur, 
la Cour ne voulut pas faire la moindre re- 
ponſe a la notification du Miniſtre. 
(.) Les memes raiſons qui perſuaderent 
aux Contemporains la verite de ce parricide 
ſubſiſtent encore, & doivent etre, pour nous, 
les preuves les plus claires. Les deux jeunes 
Princes, apres avoir diſparu tout d'un coup 
de la tour, ne ſe montrerent point ailleurs. 
Chacum difort: © Ils n'ont pas echappe a 
“ leur Oncle, puiſqu'il ne fait aucune re- 
cherche, il ne les a point fait tranſporter 
&« ailleurs, ſans quoi il le deEclareroit pour ſe 
„ juſtifher de Paccufation de les avoir fait 
% mourir. Il ne $expoſeroit pas inutile- 
% ment a l'infamie, & au danger attache 
« au nom de meurtrier, ſans aquerir la ſe- 
& curite qui eſt le prix de ce crime; ils 
„ Etoient ſous ſa garde, c'eſt a lui a en re- 
«© pondre, s'il ne les reprẽſente point, comme 
i a un interet bien clair a leur mort, le 
bon ſens doit nous engager a le regarder 
„% comme leur meurtrier. Son uſurpation 
© manifeſte, & ſes autres actions perfides & 
c cruelles ne nous font rien attendre de 
*© mieux de fa part. Il ne pouvoit pas dire 
comme Cain, ſuis-je la garde de mes ne- 

ce yeux?” 
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© yeux?” Ces raiſonnemens ſolides des le 
commencement prenoient de jour en jour 
une nouvelle force par le filence ſontenu de 
Richard, & Ja profonde ignorance ou l'on 
Etoit ſur le ſcjour des Princes. II S'ecoula 
deux ans depuis cette Epoque juſqu'a la fin 
du Regne du Roi, & i] n'auroit pu certaine- 
ment mieux renverſer les projets du Comte 
de Riciemond, & juſtifier fon propre ca- 
ractère qu'en produiſant les Princes ſes ne- 

veux. 8 
(8.) Si après des Evidences auſſi lumineu- 
ſes, il Etoit néceſſaire de produire des preu- 
ves, qui dans tout autre cas paroĩtroient con- 
ſiderables & des plus valides, je citerois les 
temoignages de Dichton & de Tyrell, il 
n'eſt pas naturel, ſurtout que ce dernier qui 
Etoit Gentilhomme, ſe ſoit expoſe lui-meme 
aux juſtes reproches que lui attiroit un fi 
grand crime, par une impoſture, qui ne 
paroit pas meme lui avoir aquis la faveur 
d'Henri. | | ry Ines 
(9.) Le Duc d'York ne pouvoit a Vage 
de q. ans $echapper fans l'aſſiſtance de quel- 
ques perſonnes plus àgées que lui. N'au— 
roient-elles pas averti ſur le champ de ce 
grand événement, la Reine Douairiere fa 
mere, la Ducheſſe de Bourgogne ſa tante, 
& tous ceux qui Etoient attaches a la maiſon 
d' Vork. | 
(10.) Le ſilence total qui a reene ſur 
ceux qui avoient aide au Duc d'York dans ſa 
. fuite, 


06-3 
- fuite,' & ſur le lieu de fa rẽſidence pendant g. 
ans, eſt encore une preuve ſuffiſante de l'im- 
poſtare de Perkin. | EPs 

*(11-) Le recit meme de Perkin eſt deſti- 
tue.de toute vraiſemblance. Il dit que les 
aſſaſſins maſlacrerent ſon frere; mais qu'ils 
eurent compaſſion de lui, & lui permirent 
de s' enfuir. On trouve ce recit dans tous 
les Hiſtoriens de ce tems-la. = 

(12.) Perkin fit lui-meme une entiers 
confeſhon de ſon impoſture, & ne la fit pas 
moins de trois fois. La premiere lorſqu'il 
ſe rendit priſonnier ; la ſeconde lorſqu'il fut 
mis au carcan, à la Cite & a Weſtminſter ; 
& la troiſieme (qui fait une preuve bien com- 
plette) au pied de la potence ou il fut pendu. 
On ne trouve pas la moindre inſinuation que 
ces confeſſions lui ayent ẽtẽ arrachees par la 
torture, & lorſqu' il fit la derniere il n' avoit 
certainement rien de plus à redouter. 

(13.) Si Henri n'avoit pas ẽté bien con- 
vaincu que Perkin ẽtoit un ridicule impaſteur, 
deſavoue par toute la Nation, il ne l'auroit 
pas laifſe vivre une heute depuis qu'il Veut 
en ſon pouvoir; encore moins lui auroit-il 
pardonné deux fois. La maniere dont il 
traitta Pinnocent Comte de Warwick, qui 
n'avoit aucun- droit au trone, donne bien de 
la force a cette raiſon. | 

(14.) Nous trouvons bien clairement la 
ſource des impoſtures de Perkin dans les in- - 
trigues de la Ducheſſe de Bourgogne. Elle 

oL. II. D avoit 


(34) 
avoit reconnu & ſupporte auparavant Lam- 
bert Simnd, teconnu generalement pour im- 
poſteur. Nous remarquerons que Mr. Carte 
ur conſerver le poids du temoignage de la 
Ducheſſc en faveur de Perkin ſupprime en- 
ticrement ce fait important. Effet bien 
frappant des prẽjugẽs de parti, & preuve de 
Fenvie qu”avoit cet Auteur de noircir Henri, 
ui n'avoit pas un droit hereditaire a la 
ouronne. l 
(15.) On ne produiſit jamais dans le 
tems meme la moindre preuve que Perkin 
fut Richard Plantagenet. Richard diſparut 
a Vage d' environ 9 ans, Perkin ne parut pas 
avant d' etre homme fait, quelqu'un a ſa vue 
1 etre convaincu qu'il ẽtoit Richard? 
erkin ſavoit, a la verite, quelques anec- 
dotes ſur Penfance de Richard, & la Cour 
d'Angleterre; mais tout ce qu'un enfant de 
9 ans pouvoit avoir retenu lui avoit ete ſug- 
gere fort aiſement'par la Ducheſſe de Bour- 
gogne, Frior ſecrẽtaire d'Henri, ou quicon- 
que avoit ẽtẽ à la Cour dans ce tems-la. II 
eſt vrai que pluſieurs perſonnes de diſtinction 
y furent dabord trompees ; mais le mecon- 
tentement qu'inſpiroit le Gouvernement 
d' Henri & l' enthouſiaſme general qu'on avoit 
pour la maiſon d' Vork, rendent aſſez raiſon 
de cette illuſion paſſagere. Tous les yeux 


Etoient ouverts long- tems avant le ſupplice 
de Perkin. 


(16.). 
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(16.) La circonſtance de la découverte 
que l'on fit a la Four de deux corps morts 
ſous le Regne de Charles II. n'eſt certaine- 
ment point indifferente, On les trouva 
dans la meme place ou More, Bacon, & 
d'autres anciens Ecrivains nous afſſuzent que 
les deux jeunes Princes furent enterres, 8 
os de ces cadavres Etoient d'une groſſeur 
proportionee a Page des Princes. La place 
ſecrette & irreguliere — n'ẽtoĩt pas 
en terre ſainte) ou ils furent enterrẽs; prouve 
que ces enfans avoient ete aſſaſſinẽs ſecrette- 
ment. Et quels enfans, exceptẽ ceux qui 
touchent de près à la Couronne, -pourroient 
etre expoſes, dans Ja Tour, à une mort vio- 
lente? En comparant toutes ces circon- 


ſtances, nous avons raiſon d'inferer que ces 


cadavres Etoient ceux d' Edouard & de ſon 
frere, & telle fut auſſi l' infẽrence qu'on en 
tira dans le tems de la decouverte. 
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45 Account of the Manners, &c. RE- 
lation des Mceurs & des Coutumes 
des Peuples d'Italie, avec des obſer- 

voations ſur les mepriſes de quelques 
Voyageurs, par Joſeph Baretti. 


1l y a des erreurs gu il faut refuter ſe /e ſerieyſenent, 
des abſurditts 4 nt il. faut rire ; & des fauſ- 
ſetés qu'il faut repouſſer avec force. Voltaire. 


Londres 1768. Bvo. 2 vol. 


VEST ſurtout la fin de 2 aphe que 
Mr. Baretti adopte. Sharp ayant 
public en 1766, des Lettres * Italie ＋ 
pa Baretti en refute les erreurs avec une 


ow dont je vais donner quelques echantil- 
ns, 


Nous examinerons dans les feuilles ſui- 
s yantes fi route de Mr. Sharp eſt une 


660 rẽlation 
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Cf) Letters, Sc. Lettres ecrites d'Italie ſur 
les coutumes & les mœurs des Italiens en 1765, 


& 1766, &c. par Samuel Sharp. Londres 1766, 
vo. 312, - 


* 


.. 7 
te relation impartiale & inſtructive, ou la 
production d'un Ecrivain ignorant, in- V. 1. p. 3. 
« exact, plein de prejuges.” ; 
Apres avoir été auſſi loin, on croiroit P. 80. 
qu'un Auteur pourroit s'arreter, & commen- 
cer 2 craindre de paſſer pour un calomnia- 
teur ivre aux yeux meme des plus credules, 
Mr. S. n'a point de telles craintes. _ 
Qu''il me permette de lui dire qu'il vomit P. 92. 
la Calomnie tandis qu'il croit prononcer des per 
oracles. | ; 
| Verrons-nous donc toujours les belles 
Lettres avilies deſhonorees par leurs prẽten- 
dus Sectateurs? Dans les tems ou les Sa- 
vans ignoroient Part de vivre, ou ils fai- 
ſoient un peuple a part, peuple groſſier &ridi- 
cule, il n'etoit pas ſurprenant que leurs diſ- 
putes fuſſeat groſſieres & ridicules comme 
eux, Mais maintenant que la ſcience & 
Purbanite marchent enſemble, ne devroit-on 
as voir regner dans les ecrits la meme po- 
iteſle que | ths la converſation? Qu'on ne þ 
m'objecte point l'amour de la patrie. Eſt- ce | 
en Jiſant des injures qu'on honore fa | 
Patrie ? 
Mr, Baretti apres un ſéjour de 10. ans en 
| Angleterre retourna en Italie en 1760. Ses 
freres avoient conſerve toutes les Lettres 
qu'il leur avoit ccrites ſur les Anglois, leurs 
| meœurs & uſages, ayant eu la curioſitẽ de 
2 les relire, il en fut fi mecontent qu'il les 
mit en pieces, Comme Mr, Sharp n'a pas 
eu 
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eu la meme attention pour ſes Lettres ecrites 
d'Italie, Mr. Baretti prend cette peine pour 
lui. | n 

Pour peindre les mœurs d'une Nation, il 
faut voir, examiner de pres, entendre les in- 
dividus des differentes claſſes qui la compo- 
ſent, Mr. Sharp ſavoit peu d'Italien, avoit 
rarement acces aupres des Grands, ᷑toit 
ſouvent retenuchez lui par ſes incommodites, 
& n'a pas fait un bien long ſéjour en Italie. 
Il ne faut donc pas $'etonner s'il lui eſt 
echappe.des traits hafardes, & des mépriſes 
ſouvent afſez, minutieuſes, mais que Mr. B. 
releve ordinairement avec autant de ſẽrieux 
que d'aigreur. n | 

Malheureuſement pour notre voyageur 
Mr. B. etoit a Ancone, lorſqu'il y arriva un 
ſoir, & en repartit de grand matin, cette 
rencontre fournit a notre Critique des armes 
triomphantes, car Mr. S. n'a pas manque 
d'ecrire ſur Ancone une Lettre longue, mais 
inexacte ; elle ne pouyoit gueres Etre au- 
trement. 

Mr. Baretti s'indigne extremement contre. 
Mr. Sharp qui parle avec une ſorte de plai- 
fir de la facilite qu'il y auroit a piller les bi- 
joux & Pargenteriede Notre Dame de Lorette, 
& contre Mr. Addiſon qui a fait la meme 
faute. Effectivement il ne faut voler per- 
ſonne; mais ſuppoſe que ces Meſſieurs n'a- 
yent fait que plaiſanter, n' eſt- ce point 
que dix pages pour faire voir, qu'il ne ſerort 


pas 
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pas juſte, & qu'il ſeroit difficile de piller 
cette Egliſe. Il ne faut pas plaiſanter fur 
les choſes ſerieuſes, dira-t-on peut-etre ; 
mais eſt-ce une choſe 1erieuſe que Notre 
Dame de Lorette ? | | 
Mr. S. a peint le peuple d'Italie & ſur- 
tout de Naples avec des couleurs un peu 
noires. Mr. B. en bon Compatriote nous 
le repreſente tout differemment il eſt en ge- 
neral, nous dit-iI, humble, doux, oficieux, 
ſuſceptible d'attachement, civil, & extreme- 
ment prevenu pour les etrangers. © Le titre 
« d'etranger n'eſt pas bien honorable en 
% Angleterre, on y attache une idée d'op- 
6 — dans quelques parties de PEſpagne 55˙ 
© & ſurtout en Portugal, mais dans certains 
pays d' Italie, un etranger veut dire un 
«© homme aimable, & dans d'autres un 
% homme habile.” Mr. B. eſt peut- etre 
ici mauvais Avocat. Un peuple qui ſent 
ſon importance, qui ſe reſpecte n'a pour 
Vetranger ni mepris ni admiration, l'un & 
l'autre peuvent venir du meme principe. Le 
peuple d' Italie eſt naturellement enjoue, 
ajoute Mr. B. & cette diſpoſition dẽtruit ce 
qu'avance Mr. S. au ſujet de ſon penchant... 
a la cruaute, Nous ne faurions convenir de 
cette conſequence, N' avons nous pas vu 
ſouvent les peuples les plus enclir.s a la joye 
& aux plaiſirs outrager la nature, & plaiſan- 
ter en Poutrageant? Cꝰeſt ſur cette accuſa- 
tion de cruaute que Mr. B. s'étend avec le 


924 plus 
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plus de chaleur, & il fait tous ſes efforts pour 
en dẽcharger ſes compatriotes; mais nous 
nous hitons de paſſer a un article plus 
agreable, celui des Cigiſbs. 

Mr. S. a eu le malheur de $'etendre beau- 
coup ſur cette matiẽre qui apparemment lui 
paroiſſoit curieuſe. II a Ecrit, qu'autre fois 
les Italiens ẽtoient fort jaloux ; mais qu'ils 
ne le ſont plus, que chaque Dame mariee a 
un Cigiſbè, qu'il eſt toujours dans fa Loge 
a Opera, & que les Loges ſont obſcures, 
qu*enſuite ils vont a la Caſine d'ou ils ne 
reviennent quelquefois que le matin; que 


la Republique' de Veniſe eſt une ſeconde 


Chypre ; que les Dames de Florence n'ont 
pas moins de 3. Cigiſbes. 1. Le Cigiſbe de 
dignite.” 2. Le Cipgiſbe qui releve les gans 


 &Peventail de la Dame. 4. Il Cigiſbeo ſub- 


ſtantiali, &c. Ces aſſertions ont prodigieu- 
ſenient Emu la bile de Mr. B. qui eſt con- 


vaincu que preſque toutes les Dames Ita- 


hennes font les plus honnetes & les plus 
chaſtes qu'il y ait au monde, que le Cigiſ- 
beitſme eſt le plus innocent de tous les amuſe- 
mens poſſibles, & qu'enfin il n'eſt queſtion 
dans tout ce badinage que du plus pur 
amour platonique. FA 8 $4. 

Geldes, nous dit Mr. B. ne ſignifie point 
adultere, mais il vient de Ciciſheare qui ſigni- 
foit autre fois chuchorter; cette ' Etimologie 


n'eſt pas tant, à ce qu'il nous ſemble, en 


faveur du ſyſteme de Mr. B. ne pouvoit-on 
* | = "mn 


— 


parler tout haut d'amour platonique 2. 
my le 13. fiecle Veſprit de Chevalerie ga- 
lante releve & rafine par la Philoſophie de 
Platon, inſpira les eſprits & les cœurs de | 
tous les Italiens; cet eſprit de galanterie | 4 
regne dans les ecrits de Petrarque, & de nom- 3 
bre d'autres; chacun adora la Dame de ſes | | 
penſces avec tout le reſpect & toute la puretẽ 
poſſibles, Ces Chevaliers Platoniques 8'ap- 
pellerent Cigiſbes, & ceux de nos jours con- 
tinuent a adorer leurs Dames avec la mem: 
elevation de ſentimens, avec la meme gene- 
roſitẽ, avec le meme dẽſintẽreſſement. , C'eſt. 
ainſi que Mr. B. a juge a propos de refuter 
Mr. 8. Un Italien me diſoit l'autre jour: 
nous n'avons pas beaucoup d' obligations a 
Mr. B. pour juſtifier nos femmes, il veut 
nous faire tous paſſer pour des ſots. i 
On peut dire à la louange des Francois P. 1cg. 
© qu'ils ont beaucoup Ecrit ſur la Langue 
„ Italienne, la Litterature Italienne, la 50 
& litique Italienne, les mœurs, & les uſages 
des Italiens, & que depuis Henri Etienne 
* juſqu'a Mr. de Voltaire incluſivement, 
« pas und'eux n'a diſtribue une ſeule fois a | 
ce propos le blame ou la louange.” (En ce 4 
cas, il faut avouer que les Italiens ont du 
malheur,) Deux <etrangers ſeulement ont f 
trouve grace devant Mr. B. Milton qui en- 1 
trevit autrefois l'amour platonique, & PAu- | | 
teur des Memoires pour lu vie de Petrarque qui 11 
Fa vu tout-a-fait, Il eſt vrai qu'il n'a vu cet | 
amour platonique que dans le tems de Petrar- 


que; 
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que; mais il ſubſiſte encore dans toute fa 
purets, rien n' eſt plus certain, dit Mr. B. 
& pour en. douter il faudroit rejetter l'auto- 
rite de tous les Poëtes. Que repondre a un 
argument de cette force? | 

Apres avoir avoue que les Italiens ſont 
| ſuperſtitieux, Mr. B. reprend Mr. S. de l'a- 
voir dit, comme auſſi d avoir temoigne peu 
de goiit pour les proceſſions religieuſes. Il 
fait a cette occaſion la deſcription de ces 
proceſſions, & enſuite il s' attache a prouver 
que les fetes nombreuſes, & les ceremonies 
qui en ſont la ſuite, ſont très- utiles en bonne 
& ſaine politique. II paroit faire aſſez peu 
IH de cas des Ecrits des Voltaire, des Montes- 
quieu, &c. qui ne font que bouleverſer les 
cervelles des jeunes Italiens. Tout ce cha- 
pitre eſt fort curieux ſans doute; mais il eſt 
An peu long, & on ne ſauroit Vextraire ſans 

le gater. | 
Non ſeulement Mr. B. ſe fache de ce que 
dit Mr. S. mais de plus de ce qu'il ne dit 
point, & pour ſuppleer au ſilence de cet 
Ecrivain ſur le Theatre Italien, il nous en 
8 | | donne un tableau ; dans quelques Chapitres 
s dautant plus agreablesau Lecteur qu'il n'y eſt 
| preſque plus queſtion de Mr. S. On y a 
| cependant encore trop d'occaſion de remar- 
quer que l'impartialitè & la moderation ne 

ſont pas les talens de Mr. B. 

„ P. 161.194 Les deux premieres pieces rẽgulières du 
Theatre Italien furent la Calandra Comedie 
. | du 
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du Cardinal Bibiena, & Sophoniſbe T ragedie 
de Jean George Triſſino. Elles parurent peu 
de tems apres la renaiſſance des Lettres. 
Mr. B. a vu un Recueil de pres de 4000, 
pieces de ce genre, toutes ecrites dans Pin- 
tervale d'un fiecle. On les appelloit Comedie 
Antiche, Comme elles ctoient ſans interet, 
mal ecrites, & qu'elles retragoient perpẽtu- 
ellement les mœurs des Grecs & des Romains, 
on s'en dẽgoũta. 


Les Comm edie dell' Arte, leur ſuccẽderent, 


ce Spectacle eſt unique a Vitahe. Des Ac- 
teurs la plupart en maſque y jouent extem- 
8 des pieces comiques dont ils n'ont que 

e Canevas. Ce genre qui a bien des agre- 
mens s'eſt ſoutenu juſqu'a preſent. _ 

Les Optras ſerieux & bouffons parurent 
vers le commencement du fiecle paſſe.  Par- 
mi les Auteurs des Operas ferieux il n'y a 
qu*Apoſtolo Zeno, & Metaſtaſe qui meri- 
tent d'etre connus. Zeno brille par Pinven- 
tion, par la force & la variete de ſes carac- 
teres, & par la beauté des ſentimens repan- 
dus dans ſes pieces, Metaſtaſe qui lui eſt 


inferieur à ces ẽgards Pemporte ſur lui de 


beaucoup pour Pelegance, Ia vivacite, la 
rapidite du ſtile. II faut lire les Operas de 
Zeno, & entendre ceux de Metaſtaſe. 
Quant aux Operas bouffons, il n'y en a pas 
un ſeul qu'on puiſſe lire, ils plaiſent a la 
multitude ; mais les honnetes gens n'en font 
aucun cas. 

: Les 
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Lees Italiens ont eu deux autres genres; 
Les Paſtorales & les Commidies Ruſtigues, on 
ne joue plus les unes ni les autres, Les Ru- 
ſtiques ſont en petit nombre, La Tancia, 
Comedie de ce genre cEcrite par un neveu de 
Michel- Ange, eſt la meilleurepiece du Thea- 
tre Italien. 
Quand les Italiens connurent bien le 
Theatre Francois, ils chercherent a Vimiter. 
On peut citer entr'autres la Merape du Mar- 
quis Maffei, PUlyſſe de Lazzarini, PEle&re 
du Comte Gozzi. On a auſſi traduit en 
vers blancs les meilleures pieces francoiſes ; 
mais la Multitude preferoit toujours Har- 
lequin a tout. | 

Goldoni, & Chari, ſurent enfin le capti- 
ver; ils commencerent, il y a une 20 d' an- 
nees a faire jouer leurs Drames a Veniſe, & 
obtinrent le ſucces le plus brillant, & le plus 
extraordinaire. Goldoni a donne 30 volumes 
de pieces de Theatre, cet Auteur n'a ni 
Eſprit ni education, on ne trouve dans ſes 
Ouvrages ni ſtile, ni conduite, ni mceurs, 
ni decence. Mr. de Voltaire a eu bien tort 
de le louer. Quant a Chiari, ſi la choſe eſt 
poſſible, il eſt encore au-deſſous de Goldoni. 

Mais Carlo Gozzi qui écrit actuellement 
pour le Theatre de Veniſe a tous les talens 


qui leur manquoient, & les a au plus haut 


degré. Apres Shakeſpear c'eſt le plus 
Etonant genie qui ait parnu. 
Quant 
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Je ne ſaurois me perſuader que Goldoni 
ſoit abſolument ſans talens. Je n'entrerai 
point en diſpute avec Mr. B. ſur la 
Litterature de fon Pays; mais il me 
paroit peu vraiſemblable qu'un peuple 
tres-police ait applaudi pendant pluſieurs 
annees a des Ouvrages denues de tout mẽ- 
rite, La Langue Italienne n'eſt pas auſfi 
difficile que Vangloiſe. Si Mr. de Voltaire 
n'entend pas Shakeſpear, Mr. B. conviendra 
du moins, qu'il peut entendre Goldoni, & | 
quoiqu'il ne ſoit pas trop prevenu en faveur 1 
de. cet homme de Genie, j'eſpere qu'il vou- 4 
dra bien convenir auſſi qu'il connoit un | 
le Theatre, Comment auroit-il donné des 
Eloges a un Auteur tel qu'on nous depeint 
Goldoni. | [ 
Le meme bras giganteſque qui terraſſe 
Goldoni eleve Gozzi au-defſus des nues. 
Mais quoi, mettrons-nous au rang des pre- 
miers genies un homme qui n'a rien public, 
que nous ne connoiflons point? Le place- 
rons-nous a cote, de Shakeſpear ſur votre 
ſimple temoignage ? Permettez Mr. que 
nous attendions. Savez- vous d'ailleurs que 
pour etre mis maintenant a cote de Shake- 
ſpear, il ne faut pas ſeulement que votre 
Ami Tegale, mais encore qu'il le ſurpaſſe 
prodigieuſement. | | 

Apres avoir bien gronde Mr. S. de ce 
qu'il n'a point parle Je Fetat de la Littera- 
ture en Italie, Mr. B. le fait 3 ſon __— 
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& la peint en beau avec ce zele patriotique 
qui ne ceſſe jamais de Vinſpirer. Mr. B. 
dit en parlant de l'ẽtabliſſement de VAcade- 
mie des Arcades. La folie paſtorale devint 
alors univerſelle. Quiconque avoit le gotit 
le plus leger pour la Pocfie fut metamor- 
phoſe en berger, & ſe mit a compoſer Son- 
nets ruſtiques, Eglogues, Idylles, Bucoli- 
ques. Du pied des Alpes juſqu'a V'extre- 


„ mitẽ de la Calabre, on n'entendit plus que 


„des deſcriptions d' Eaux criſtalines, ſer- 
6 pentans agreablement dans des prairies 
< fleuries, au pieds de coteaux verdoyans 
© que des arbres touffus ombrageoient, la 
% Progne & Philomele chantoient leurs 
© chaſtes amours, ou par des tons plaintifs 
retracoient leurs malheurs. Mais la vie 
paſtorale n'ayant point de modele dans la 
nature, & n'etant d'aucune utilite, bien- 
tot nos bergers imaginaires ſont tombes 
dans un ruſle mepris. Pour ga 10 ſchil- 
lings les etrangers peuvent étre regus de 
Académie des Arcades, & fe lier avec 
de tres-habiles intriguans dans les affaires 
amoureuſes; la plupart de nos Arcades 
ẽtant bien <loignes de la ſimplicitè & de 
© 'innocence des habitans de l'ancienne 
*© Arcadie.”” Le zele defenſeur de la cha- 
ſtete des Italiennes a eu ici une petite 
imprudence, qui ne verra que Phiſtoire de la 
folie paſtorale, & celle de la folie platoni- 
que ne ſont qu'une ſeule & meme — 


5 
& que les Arcades & les Cigiſbes ont eu le 


meme ſort. 


Amour eſt mort, le pauvre compagnon, 
Eſt enterri ſur les bords du Lignon. 


Comme Mr. B. Ia fort bien remarquẽ, 


tout ce qui eſt chimerique, tout ce qui ne 
porte ſur rien, ne dure qu'un tems & fait 
bientot place a la realite. 


Mr. B. continue a entrer dans quelques 


details ſur les Academies d'Italie, & il con- 
vient qu'elles ne contribuent pas beaucoup a 
Pavancement des Sciences, Obſervons ce- 
pendant ici, que PAcademie de Cortone a 
fait des recherches fort curieuſes ſur les An- 
tiquites Etruſques, & l'Inſtitut de Bologne 
merite depuis cinquante ans Veſtime de 


l'Europe. Mr. B. s'etend enſuite ſur les 


beaux Arts d' Italie avec ſon zele ordinaire, 
il avoue cependant que la Muſique Italienne 
tend naturellement a affoiblir I'ame. 

Les Voyageurs proteſtans ont extreme- 
ment exagere le nombre & la richeſſe des 
Couvens en Italie. Mr. B. cherche a rec- 
tifier nos idees ſur cet article. Il n'y a par 
exemple, en Toſcane que 9,000 Religicuſes 
pour 310,000 femmes & files, le nombre 
des penſionaires eſt peu conſiderable, loin 
de les forcer a prendre le voile, les parens 
font tous leurs efforts pour les en dẽgoũter. 
La plupart des Couvens de . Nonnes ſont 
pauvres, & elles ſont obligees de travailler 

pour 
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pour ſe procurer quelque ſuperflu. Mr. B. 
nous donne un detail de leur genre de vie 
qui eſt bien ſimple & innocent. Leurs gril- 
les ſont doubles & tres-ſerrees. ** Mais il 
« n'en eſt pas de mème à Veniſe, leurs gril- 
„ les y font meme fi larges qu'on y peut 
<« paſſer la main au- travers, auſſi leur lar- 
<« geur a⸗-t- elle ruine la reputation des Reli- 

6“ gieuſes Venitiennes. eye 
n'y a en Italie qu'environ 6,000 Moines 
ſur un million d'hommes, la plus grande par- 
tie de leurs Couvens ſont pauvres, & les 
Moines coutent peu a la fociete, ainſi dans 
un pays fertile comme l'Italie ils ne ſont 
point auſſi a charge que le pretendent les Po- 
litiques proteſtans. Le Roi de Pruſſe en- 
5 tretient un bien plus grand nombre de ſol- 
c dats, dans un pays beaucoup moins Etendu, 
« & moins fertile, & 1] eſt fort douteux que 
<< les ſoldats contribuent plus que les Moines 
au bien d'un pays, ou au bonheur gene- 
© ral du genre humain, cependant certains 
« Voyageurs prononcent que ce Monarque 
<< eſt ſage & glorieux parce qu'il entretient 
de nombreuſes armees, & que nous ſom- 
*© mes un peuple bigot & abſurde parce que 
„nous nourriſſons quelques miliers de 
„Moines. Mr. B. entre enſuite dans des 
details ſur la vie des Moines, dont il releve la 
ſimplicitè & les avantages; ce qu'il y a de 
plus triſte, c'eſt des offices frequens & un 
ſommeil 
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ſommeil ſouvent interrompu. Diſons ce- 
pendant, qu'il n'eſt pas toujours interrompu. 
Le Pere Labat raconte, qu'etant dans un 
Couvent à Cadix, Mattines ſonnantes, & 
ne pouvant dormir lui-meme, attendu qu'il 
ẽtoit tres-mal couche, il ſe promena dans 
la Gallerie, voulant ſe rendre a l'Egliſe; 
mais perſonne ne ſortit de ſa Cellule, ce 
Pere ſe recoucha, Le lendemain matin, 
comme il demandoit au Pricur la raiſon de 
ce Phenomene, le bon Religieux lui repon- 
dit que ce n'etoit pas Puſage du Couvent 
d'aſſiſter aux offices de nuit; mais qu'on ne 
laiſſait pas de ſonner la cloche, pour Pedifi- 
cation des gens du dehors. 

Mr. B. nous aſſure que la confeſſion n'eſt 
point auſſi amuſante qu'on ſe l' imagine, que 
les pecheurs s'en tiennent a des répétitions 
vagues, & que ceux qui commettent des 
peches curieux & intereflans n'en parlent 
point à leurs Confeſſeurs. Il nous dit a 
cette occaſion que les Moines, qui confeſſent, 
ont non-ſeulement une grande affection, 
mais une extreme veneration pour les fem- 
mes, & font peu de cas des hommes, les 
plaiſans l'attribuent a leur peu de fincerite 
dans les confeſſions. Les Moines ne ſont 
point auſſi debauches qu'on le pretend, ils 
menent en general une vie exemplaire, ce 
n'eſt qu'a Veniſe qu'ils ont beaucoup de li- 
berte, & ils en profitent bien ** Venezia & 
&« il Paradiſo de frati, e delle putane.” Les 

Vol. II. E Moines 
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Moines ne ſont point pareſſeux, le ſervice 
religieux, tous les details interieurs, leurs 
ſoins pour les malades, I'Etude, &c. rem- 
pliſſent tous leurs momens. Enfin on les 
accuſe d'ignorance, Mr. B. convient qu'il 
ya du vrai a cette accuſation, ſurtout quant 
aux Mendians, & a ceux dont l'inſtitùt les 
appelle ſouvent au Chœur, ils n'ont pas 
allez d' heures libres pour acquerir des connoiſ- 
ſances Etendues, leurs Fondateurs vouloient 
Faire des Saints, & non des Savans, Cela 
n'en eſt que mieux, ſi les Jeſuites avoient 
&te auſh ignorans que les Capucins & les 
Minimes, $ ils avoient plus cultive les ver- 
tus pratiques que les ſpeculatives, ils ſeroient 
encore tranquiles & heureux. Ce que Mr, 
B. blame le plus chez le Moine, c'eſt ſon 
manque total d'affection pour ſes parens 
& amis, il oublie tout en ſe retirant du 
monde, ſon attachement a ſon Ordre le rend 
dur & injuſte envers tous les individus, il 
cefle d*etre ami, d' etre parent, d*ttre hom- 
me, il n'eſt plus que Moine. Ce peuple eſt 
certainement ſingulier, & meriteroit d'etre 
obſerve ; mais on ſe contente de l'inſulter, 
& [etranger ne cherche point ale connoitre. 
Mr. Sharp lui-meme, quoique curieux 
ne fait dire autre choſe des Moines ſi- 
non qu'ils ſont ſuperſtitieux, & qu'ils ont 
„de gros ventres. Helas ! mon bon Mon- 
« fieur, vous auriez mieux fait de ne pen- 
ﬆ* ſer qu'à la conſervation de votre precieuſe 

| < ſane, 


[ 7 : 
c ſante, & de ne point parler de nos 
«. Moines, puiſque vous n'aviez rien a en 
« dire, ſi- non qu'ils ſont ſuperſtitieux & 
« qu'ils ont de gros ventres.“ 

L'Eſprit de charite eſt un des traits cha- 
raCteriſtiques de la Nation Italienne, cepen- 
dant aucun Voyageur ne lui a rendu juſtice 
a cet ẽgard. Le nombre des hopitaux pour 
le ſoulagement des pauvres & des infirmes, 
eſt immenſe, & ils ont ete preſque tous 
fondes par des particaliers, Il y ena 22. 2 
Florence, & a Rome les revenus des hopl- 
taux ſurpaſſent des deux tiers ceux des Car- 
dinaux. Les malheureux y ſont regus in- 
diſtinctement de quelque pays, de quelque 
religion qu'ils foient, Il y a meme outre 
cela à Rome des h6pitaux particuliers pour 
les Etrangers. ** La Nation Francoiſe, P'E- 
„ ſpagnole, I'Allemande, ont chacune leur 
„ hopita], ou les infirmes ſont traites avec 
plus de ſoin que dans les hopitaux gene- 
* raux. Londres, Paris ou quelqu'autre 
© orgueilleuſe Capitale peuvent-elles ſe 
vanter d'un pareil ẽtabliſſement.“ L'hu- 
manitẽ applaudit au noble triomphe de Mr. B. 
il ſe fait honneur a lui-meme en honorant ſa 
Patrie. Les Italiens ont auſſi beaucoup de 
fondations pour dotter de pauvres filles qui 
veulent ſe marier, ou ſe faire religieuſes. 
D'autres fondations bien utiles previennent 
PFufure, on y prete gages les deux tiers 
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de la valeur, ſans exiger d'interg pour de 
petites ſommes, & en ſe contentant d'un 
ou deux pour cent ſur des ſommes conſidèra- 
bles. Les Italiens ſont auſſi tres-charitables 
envers les mendians, peut-etre trop; mais 
plaignons ceux dont Veſprit condamne cet 
exces, ſans que leur cceur l'excuſe. 

Une faute ordinaire que commettent les 
Vsyageurs c'eſt de juger les Italiens en gros, 
tandis qu'il y a de tres-grandes differences 


entre les divers peuples d'Italie. Ajoutons 


qu'on fait ſouvent la meme faute en parlant 
des Allemands. Quelle difference cependant 
n'y a-t-il pas entre un habitant de la Souabe, 
un Saxon, un Pomeranien, &. Mr. B. 
ſent combien il eſt difficile de faifir ces traits 
charactèriſtiques, qui diſtinguent les peu- 
ples d'Italie ; mais il eſſaye de le faire. Cet 
article doit exciter la curioſitè du Lecteur, 


nous tranſcrirons les traits les plus frappans. 


Les Pit montois ſe diſtinguent par un air 


ſombre & grave. Ils ont peu de goũt & de 
talens pour les Beaux Arts, & ce pays ne 


vit jamais naitre un Poëte. Les Nobles 
ſont ignorans, & orgueilleux, ils cherchent 
a imiter les Francois ; mais ils ſont bien loin 


de leurs modeles, Helas ! ce n'eſt pas le 
ſeul pays ou d'agreables originaux font de 


triſtes copies. Ils ſont ; preg de meme 
que les Piemontois de la ſeconde claſſe. Les 


Artiſans & les Payſans font la partie la plus 


eſtimable 


Wi 


eſtimable de la Nation, ils ont beaucoup 
d'induſtrie & d'habilete pour les Manufac- 


tures, & l' Agriculture. Les Piemontois (g 
ſont très- bons ſoldats, & bons ingenieurs ils 
mepriſent les autres peuples d' Italie, & n'en 


ſont pas aimes. Leurs femmes ne connoiſ- 
ſent pas du tout l'amour pur. 

Les anciens & les modernes ſe ſont ac- 
cordes pour calomnier les Gen, . Il n'y a 
point de ville ou Mr. B. aima mieux a vivre 
que celle de Genes, le Gouvernement y eſt 
doux, le climat agreable, les maiſons grandes 
& propres, & les environs en ſont enchantes. 
Les Nobles Genois ſont affables, polis, & 
tres-inſtruits, leurs femmes ſe diſtinguent a 
ce dernier ẽgard de toutes celles d'Italie, on 
peut parler devant elles fans incivilite de 


belles Lettres, & meme de commerce & de 


politique. Le peuple eſt extremement la- 
borieux, induſtrieux & brave. 

Les Milanois ſe diſtinguent avantageuſe- 
ment par la bontẽ reconnue de leur caractere, 
Les Piemontois haiſſent les Genois qui les 
deteſtent, & n'aiment gueres les Tofcans ; 
les Toſcans ne voyent pas de trop bon ceuil 
les Venitiens & les Romains, les Romains 
ont de Vantipathie pour les Napolitains, & 

toutes 


(g Ne les: confond-on point ici avec les 
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ils aiment la bonne chere & font de 
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toutes ces antipathies ſont reciproques ; mais 
la cordialite & la candeur des Milanois les 
font aimer de tous leurs voiſins. C'eſt par 
ces qualites qu'ils reſſemblent aux Alle- 
mands. Ainſi que les Frangois, ils aiment 
le brillant, & Velegance dans leurs equi- 
pages, & leurs meubles, comme les OG 

ongs 
di ſcours ſur cette matière. Ce ſont ceux des 
Italiens qui aiment le plus la campagne, & 
ils y vivent d'une maniere des plus agreable. 
Les habitans de Mantoue, de Parme & de 
Modene reſſemblent aux Milanois. 

Les proverbes jettent beaucoup de jour ſur 
I'ctude des differentes mœurs des Nations. 
Les Venitiens diſent que pour ètre heureux, 
il faut avoir ©* ane courte Meſſe le matin, 
un petit jeu Papres-dinee, & une jolie 
fille le ſor.” La mattina una Meſſeta, 
Tapodiſnar una Baſſeta, & la ſera una Don- 
zeta. Les Venitiens, dit Mr. B. aiment 
effectivement beaucoup le jeu & les femmes ; 
mais ils n'en ont pas moins quantite de 
bonnes qualites eſtimables & utiles dans la 
fociete. Ils font tres-ſobres pour la table, 
vifs & enjoues dans Je commerce, indulgens 
pour les foiblefles des autres, pleins de ſen- 
ftbilite. Mais cette derniere qualite n'eſt 


pas commune chez les Nobles, les membres 


d'une Ariſtocratie ne ſont gueres ſuſcepti- 
bles de tendres ſentimens. Ces Nobles font 
un 
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un peuple a part. L'idee qu'ils ont des 
Penfance qu'ils ſont egaux en dignite aux 
Princes ſouverains, leurs perpẽtuelles intri- 
gues ambitieuſes, leur orgueil vis-A-vis es 
autres hommes, leur entiere ignorance des 
Lqix, coutumes & mceurs des autres Na- 
tions, & diverſes autres cauſes rendent cette 
Nobleſſe un objet de curiofite digne de l'ex- 
amen des Etrangers. Ses mceurs ſont a elle 
| fans aucun mélange, & n' ont point change 

depuis pluſieurs fiecles. Ht . 

Les Romains virent la Religion de leurs 
<< peres entierement changee, leur Capitale 
« demolie, la Couronne Imperiale tran- 
6 ſportẽe a Conſtantinople, leurs provinces 
„ occupees par des peuples barbares, tandis 
8 4185 etoient reduits a un petit nombre, 
„& qu'ils ne poſſẽdoient qu'une Ville 
ruinẽe & un petit territoire devaſte. Mais 
< ils ne perdirent point courage, ils trace- 
rent le plan d'une Monarchie preſqu' uni- 
e verſelle, & leur nouveau Souverain, le 
plus foible de tous, fut reconnu pour le 
<« premier, & reſpectè comme tel. Com- 
«© ment peut- on meprifer des hommes qui 
ont imagine & execute un tel projet ? 
„Comment peut-on ſoutenir que les Ro- 
* mains depuis leur decadence ne ſont bons 
66 2 manier le pinceau, ou a entendre 
« des confeſſions.” Apres ce début Mr. B. 
trace un tableau tres-intereſſant des mœurs 
des habitans de _— Nous ne repeterons 


4 point 


. 


P. 164. | 
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point des choſes connues de la plus grande 
partie de nos Lecteurs, ainſi que tout ce que 
dit Mr. B. en l'honneur des Toſcans. Mr. 
B. qui n'a rien oubliẽ de tout ce * a rap- 
port à l'Italie, entre enſuite dans de grands 
details ſur les ceremonies religieuſes, ſur les 
differentes dialectes, ſur he Wn. les pro- 
ductions, les animaux, les jeux de cartes, 
& d'exercice, &c. Mais il eſt tems de quit- 
ter Mr. Baretti, avec lequel nous ne nous 
ſommes peut - tre arrete que trop long- 
tems. | 

Mr. Sharp a rẽpondu a Mr. Baretti par 
une Brochure de 82. pp.- (þ) Cette re- 
ponſe eſt moderee, decente, & fait honneur a 
fon Auteur. Mr. Baretti publia a Veniſe 
en 1763, 64, & 65. un Ouvrage periodique, 
ſous le Titre du Fouet Litteraire, Fruſta 
Litteraria. Mr. S. fait voir qu'il a ſuivi 
cet Ouvrage dans les jugemens qui ont le 
plus excite l'indignation de Mr. B. qu'il 
S'eſt rencontre avec d'autres Ecrivains 
Italiens qu'eſtime Mr. B. de meme qu' avec 
FAbbe Richard dont l'Ouvrage public de- 


puis 


ue des Mæurs Coutumes, Drames, c. 
Italie, comme elles ſont decrites dans la Fruſta 
Litteraria, & POuvrage Anglois de Mr. B. 
compares avec les Lettres de Mr. Sharp ſur I'Italie. 
Londres 1768. 8vo. 


EN 2 
puis les Lettres de Mr. S. a ẽtẽ tres-bien regu 
du Public. 

Mr. Baretti n'a pas manque de rẽpondre 
a Mr. Sharp par une autre Brochure de 
64. pp. (i) II pretend qu'il faut diſtinguer 
entre un Ouvrage ſatirique, publie ſous un 
nom ſuppoſe, & une relation qui doit pein- 
dre exactement les choſes. Il s'excuſe ſur 
ſes vivacites envers Mr. Sharp, ſur ce que 
le dit Mr. Sharp n'a pas ete lui-meme trop- 
civil (Nos Lecteurs ne ſeront peut-etre pas 
fort contens de cette excuſe) Il aſſure qu'il 
eſt lui-meme Cultivateur de la Civilite, He- 
las! Nous le prevoyons avec douleur ! cette 
Plante va ſecher, "4 elle n'eſt pas mieux cul- 
tivee, 


— ** 


(i) Appendix d a la Relation ſur PItalie, en re- 
ponſe a Mr. Sharp, par J. Baretti. Londres 
1768. 8vo. 
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»‚»»„ñ„,ẽh hv 
Vie du Lord Herbert de Chirbury. (a) 


& Ol mes Ancttres avoient mis leurs vie; 
cc ar Ecrit & les avoient laifſees a la 
© poſterite, je crois que leurs deſcendants, 
«© qui participoient a leur temperament & 
<« Jeur caractère, auroient pu en retirer de 
« grandes inſtructions. Des obſervations 
«© & des regles tranſmiſes par nos Ancetres 
„ doiyent faire a tous Egards bien plus d'im- 
prefſion ſur nous que des exemples & des 
maximes vuigaires, Ces reflexions m'ont 
engage a conſerver a ma poſterite les eve- 
nemens de ma vie, qui me peindront le 
mieux, & pourront lui etre les plus utiles. 
* Jedeclare, que je les Ecris en toute verite 
, &f{incerite, Jai toujours eu en horreur 
< le menſonge & la fraude, & je les deteſte 
encore plus, maintenant que je m'adrefle 
* a ceux qui me touchent de fi pres, ge 
© de 


£c 
cc 
cc 
40 
cc 
40 


* 


(a) Vie d' Edouard Lord Herbert de Chirbury, 
ecrite par lui- mme. Strawberry-Hill, 1764, 
4t0. 171. p. Cet Ouvrage eſt peu connu meme 
des Anglois, Mr. Walpole n'en ayant diſtri- 


bue qu'un petit nombre d'exemplaires a ſes 
amis, 
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« de paſle 60. ans, ii me convient d'ailleurs 

« d'examiner ce que J'ai fait de bien & de 

« mal, afin d'un cote de reformer ce qui fut 

« blam3ble, en faiſant ainſi ma paix ayec 

« Dieu, & de l'autre de me r6jouir Jorſque 

par ſa grande grace & par 10 faveur, j'ai 

& ſuivi les regles de la conſcience, de la 
« vertu, & de l'honneur. 

Milord Herbert naquit ſous le regne de la 
Reine Elizabeth en 1581. La famille des 
Herberts etoit noble & ancienne, & ils 
$'ctoient toujours diſtingues par leur bra- 
voure & leurs vertus Ce Seigneur eut des 
maladies facheuſes pendant premieres 
années de fa vie, & il commenca ſi tard à 
parler qu'on craignoit qu'il ne fut muet. 
La premiere choſe que je me rappelle (dit 
M. H.) c'eſt que je ne voulus pas parler P. 16. 
% aufitot que j'aurois pu le faire, de peur 
qu'il ne m'arriva de dire quelque choſe 
© d'imparfait, ou d'impertinent. Lorſque 
&« je commencai a parler, une de mes pre- 
«© mieres queſtions fut comment j ẽtois venu 
« au monde ?” Ce ne fut qu'a Page de 7, 
ans que ſes infirmites ceſſerent, & qu'on 
commenca a lui apprendre a lire. Il fut 
quelquefois chatie pour $'ctre battu avec de 
jeunes gens plus ages que lui; mais jamais 
pour des fautes capitales, ou pour des men- 
ſonges © Paimois mieux ſouffrir la punition 
& que de ſouiller mon ame d'une tache in- 
e eftacable, & je puis dẽclarer en toute ve- 

6 rite 
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* rite que des mon enfance juſqu'a cette 
5 heure, je nay dit volontairement aucune 
<< choſe qui fut fauſſe.“ 

Lorſque M. H. eut atteint þ * de 12 
ans, on l'envoya à Oxford, il ſavoit deja 
alors le Grec, le Latin, & ce que de ſon 
tems on appelloit Logique. Il quitta l' U- 
niverſitẽ en 1598, pour epouſer une Herbert, 
Heritiere de grands biens; mais qui lui 
avoient ẽté laiſſes a condition de s'unir a 
quelqu'un de la famille. Cette Dame avoit 
vingt & un ans, & M. H. etoit dans ſa ſeiziẽme 
année. Peu de tems apres ſon mariage il 
rẽtourna a I'Univerſite avec ſa femme & ſa 
mere, & y continua ſes etudes avec beau- 
coup application juſqu'a Page de 18 ans 
qu'il prit maiſon a Londres, & vecut en par- 
tie dans cette Ville, & en partie dans ſon 
chateau de Montgomery. M. H. $etend 
dans cet endroit ſur Peducation, ſes re- 
flexions font honneur a ſon coeur, a ſon 
eſprit, & a ſes lumieres. Son gout pour 
Petude ne le quitta point au ſortir de PUni- 
verſite, & il continua a s'y livrer avec ardeur. 
En 1600 il ſe preſenta a la Cour; mais plus 

ar curioſitè que par ambition. La Reine 
lizabeth le frappa doucement ſur la joue, & 
dit en employant ſon jurement ordinaire, que 
c'etoit dommage qu'il ſe fut marie fi 


jeune. 


Le Roi Jaques s'avangant vers Lon- 
5 dres, je jugeai convenable d' aller à la ren- 
| « contre 
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© contre de Sa Majeſte a Burley pres de 
« Stanford. Peu apres je fus fait Cheva- 
« lier de l'Ordre du Bain avec les ceremo- 
&« nies ordinaires. Je pourrois dire com- 
&« bien d'<loges les Seigneurs & les Dames 
« donnerent a ma figure; mais je me flat- 
« terois trop ſi j'y ajoutois foi.“ 

M. H. fut fait quelque tems apres She- 
rif de la Province de Montgomery, & con- 
tre Pordinaire, il confera gratuitement les 
emplois qui dependoient de lui. * Jai 
© obſerve cette coutume, dit il, pendant 
c tout le cours de ma vie. Au point, qu'e- 
cc tant Ambaſſadeur en France ou mes pre- 
c decefleurs recevoient de grands preſens 
„ pour. d'honnetes ſervices rendus a des 

3 & autres perſonnes, on ne 


put jamais me faire recevoir la moindre 


« chole. 
M. H. avoit envie depuis long-tems de 


viſiter les pays Etrangers, enfin en 1608. il , 


reſolut de ſe ſatisfaire. Et pour quitter ma 
femme auſh peu mecontente que poſſible, 
je lui laiſſai non-ſeulement de la poſterite, 
pour renouveller la famille des Herberts de 
St. Gilian, ſuivant le defir de ſon pere; 
mais encore les revenus de toutes les ter- 
res qu'elle m'avoit apportees, ne me re- 
« ſervant que les miens pour ſubvenir aux 
< fraix de mes voyages, & pour payer les 
« portions de mes freres & ſœurs. Et quoi- 

cc que 


A 


7 
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que je fuſſe fache de quitter ma femme, 
“ ayant vecu tres-bien avec elle tout Je 
de terns, je crus que ce n'etoit a moi une in- 
* juſte ambition de chercher a connoitre les 
« pays Etrangers, d'autant plus que je ſavois 
„ deja en grande partie leurs langues, & 
que je ne me propoſois pas d'etre long- 
tems hors de mon pays.“ 

M. H. fut accueilli en France par le 
Connetable de Montmorency, & paſſa quel- 
ques jours dans fon chateau de Merluu. Un 
ſoir la petite fille du Duc agee d' environ 11. 
ans, ſe promenant dans les pres avec quel- 
ques Gentilshommes, un deux lui prit un 
nœud de ruban, & le mit a ſon chapeau. 
La petite fille s'adreſſa a M. H. pour le 
lui faire rendre. “ Alors je m'avangai 
vers le Chevalier Francois, dit- il, & cour- 
« toiſement mon chapeau a la main, je le 
« priai de me procurer Phonneur de remet- 
tc tre acette Dame ſon ruban; mais comme 
«© 1] me repondit rudement : Creyez- vous 
& gue je vous le donne apris le lui avoir refuſe 
« elle- mme. Je vous le fairai done ren- 
<« dre par force, repliquai- je en mettant 
<< mon chapeau, & voulant prendre le ſien, 
il ſe mit à courir, moi à le ſuivre, & apres 
une longue courſe dans les pres, voyant 
que j'allois le joindre, il courut droit a la 
« jeune Dame & alloit lui remettre le ruban, 
lorſque lui ſaiſfiſſant le bras, je dis a la 


60 jeune 
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ce jeune Dame que c'&toit moi qui lul don- 
ce noit ſon ruban. Pardonnez-mioi, me re- 
« pondit-elle, c'eſt lui qui me le donne. 
N Madame, dis- je alors, je ne veux pas 
« vous contredire; mais $'il oſe dire que je 
<« ne Paye pas oblige a vous le rendre, je 
& yeux me battre avec luj.” Le Chevalier 
Francois ne répondit rien, & le lendemain 
M. H. lui fit dire qu'il devoit avouer qu'il 
Pavoit oblige à rendre le ruban, ou ſe battre 
avec lui. 2 vieux Montmorency finit cette 
querelle. M. H. raconte enſuite a cette 
occaſion quelques affaires a peu pres du 
meme genre qui lui ſont arrivees en An- 
gleterre. 

Le Lecteur s'ẽtonnera ſans doute qu'un 
Homme d'Etat, un Philoſophe, le pere de 4. 
enfans eut de pareilles avantures : il s'ẽton- 
nera encore plus qu'il le raconte auſſi ſErieuſe- 
ment a Vage de 60, ans. Mais les mceurs 
de ſon tems Etoient bien differentes des nõ- 
tres, ce qui ſeroit maintenant ridicule, ex- 
travagant meme, Etoit alors ſcrupule, deli- 
cateſſe, honneur. Entendons-le ſe juſtifier 
lui-meme. 


Lay 


« Pai joint enſemble ces incidens, ſoit P. 62. 


AN 


a cauſe du rapport qu'il y a entr'eux, ſoit 
e pour montrer avec quelle exactitude j'ai 
& rempli le ſerment de Chevalerie. Puiſ- 
% que, quant au reſte, je puis dire avec 
&« yerite, que quoique j'aye vecu dans les 
„ arm&es, & dans les Cours des plus grands 
Princes 


„ 


P. 63. 
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« Princes de la chrẽtientẽ je n'eus jamais de 


te querelles pour non propre comte. Enſorte 
que qupique naturellement très- promt & 


c 


A 


colere, je ne fis jamais de querelles ſans oc- 
c caſion offerte; mais je me ſuis ſouvent 
© hazarde pour mes amis.“ 8 
Le Connetable, en quittant Merlou pour 
aller a Chantilly, pria Milord H. d'y reſter, 
& d'y commander comme lui-meme. Il y 
paſſa tour V'Ete, s'occupant beaucoup a la 
chaſſe, & au manege qu'il apprenoit ſous 
un habile Ecuyer du Duc, nomme Mr. 
de Diſancourt. Milord cite à cette occa- 
ſion une anecdote, que nous ne voulons pas 
faire perdre a nos Lecteurs. 
“ Mennon, premier Page du Duc, de- 


% mandant en mariage a Diſancourt, ſa 


© niece & heritiere preſomptive, en reęut 
cette reponſe : Mon ami, il n'eſt pas en- 
core tems de vous marier, je vais vous 
dire ce que vous avec a faire. Si vous 
* voulez ètre un brave homme; au preala- 
* ble il vous faut tuer deux ou trois hom- 


A 


de mes en combat ſingulier, & apres cela 


vous marier & engendrer deux ou trois 
c enfans, ou bien le monde ne gagnera, ni 
© ne perdra avec vous.“ 
Milord Herbert fut de Merlou a Paris, ou 
il continua a s'appliquer aux exercices & a 
la Muſique, I! vit ſouvent Caſaubon, & 
profita beaucoup de ſa converſation. Il fut 
preſente a Henri IV. qui l'embraſſa, & le 
tint 
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tint quelque tems entre ſes bras. Voilà mal- 
heureuſement tout ce que nous dit M. de 
ce grand Homme, auquel on ne peut penſer 
ſans des mouvemens d'amour & de reſpect. 

M. H. quitta la France au mois de Fe- 
vrier ſuivant & s' embarqua a Dieppe avec un 
ami. Leur batiment fut aſſailli d'une vio- 
lente tempcte & vint ſe briſer pres de Dou- 
vres. M. par ſa reſolution contribua beau- 
coup a ſauver ſon ami & tout I'equipage. 

Milord, apres avoir vecu quelque tems 
dans le ſein de ſa famille, partage entre 
Petude & les exercices du cheval, paſſa en 
Flandres, pour joindre, comme volontaire, 
Parmee du Prince d'Orange. | 

Au ſiege de Juliers, Milord Herbert & 1 
Chevalier Edouard Cecil, qui commandoit 
les Anglois, s'amuſoient ſouvent pendant la 
nuit aprendredes ſentinelles perdues. Mais P. 75, 
„ dit-il, la premiere ſentinelle ſe repliant 
& ſur la ſeconde, & la ſeconde ſur la troi- 

6 fieme, nous eſſuyons ordinairement trois 
„ coups de fuſil avant que de pouvoir rien 
faire; mais enſuite nous avions du plaiſir 
“ à les chaſſer Vepee a la main juſques pres 
de leur grand garde. Un jour le Cheva- 

lier Cecil & moi, venant viſiter les appro- 
ches que Mr. de Balagny avoit fait contre 
un baſtion ou boulevard de la Ville, Mr. 

% de B. en la preſence du Chevalier & de 
e pluſieurs Capitaines Anglois & Francois 
Vor, II. F « me 


* 


cc 
c 


AN 
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% me dit: Monſieur, on dit que vous ete 
<« un des plus braves de votre Nation, & je 
& ſuis Balagny, allons voir qui faira le 
« mieux; & la-defſus, il ſauta precipitam- 
“ ment des trenchees, I'epee a Ya main, je 
cc le ſuivis precipitamment de la meme ma- 
c niere, tous deux, au meme-tems nous 
<« efforcant a qui ſeroit le premier. Ce qui 
c ayantete appercu par ceux du boulevard 
4 & de la courtine vis-a-vis de nous, on 
« nous tira 3 a 400 coups au moins tant 
& artillerie que mouſquetterie; mais la 
4 courſe x nous faiſions a l'envi l'un de 
„ Pautre, fut cauſe que tous les boulets 
„ tomberent entre nous & la trenchee dont 
« nous Etions ſortis. Alors Mr. Balagny 
& voyant une telle grele de boulets, me dit: 
4 Pardieu, il fait bien chaud. Je lui re- 
<« pondis brievement, vous en irez premier, 
d autrement je n'iray jamais. La- deſſus 
il s' encourut a toutes jambes, & ſe baiſ- 
« ſant un peu vers les trenchees, je le ſuivis 
«© moins vite & me tenant droit, & j'arri- 
« vai cependant aux trenchees avant que 
ceux du boulevard & de Ja courtine puſ- 
« ſent recharger.“ 

Milord Herbert ne ſe contenta pas de cela. 
Etant aux Quartiers frangois & ſe rappellant 
Ia bravade de Mr. Balagny, il alla a lui, & 
lui dit qu'il connoiſſoit ſa bravoure ; mais 

qu'il vouloit Feprouver a ſon tour: qu'il 
avout 
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avoit apptis que ſon Echarpe lui venvit d'une 
belle maitreſſe; mais qu'il voulvit maintenir 
que ſa maitreſſe valoit mieux que celle de Ba- 
lagny, & qu'il fairoit pour elle autant que lui 
ou tout autre pourroit faire. Balagny avoit ap- 
paremment fait des reflexions depuis la chaude 
affaire des trenchees, car il rẽpondit en plai- 
ſantant, qu'il etoit de plus doux moyens de 

ouver à ſes maitreſſes ce qu'on valoit, & qu'il 
ne ſe battroit point pour une telle querelle. 
Milord Herbert fut done oblige de fe retirer 
fans avoir eu le plaiſit de ſe battte; mais la 
fortune le dedommagea amplement le meme 
jour, Il rencontra une douzaine d'Officiets 
Anglois, marchants à la tete d'un corps, qui 
lui direat quelques mots d'injures ſur une 
querelle qu'il avoit ayec un Seigneur de leurs 
amis, M. H. deſcendit au plus vite de che- 
val, mit Vepee à la main, ſe battit contr'tux 
tous, en bleſſa pluſicurs, les chaſſa dans 
leurs tentes, & voyant qu'il n'y avoit plus 
rien à faite, remonta à cheval, & continua 
ſon chemin. 

A ſon retour en Angleterre M. H. fe 
trouva dans une ſituation bien gracieuſe pour 
un homme auſſi ſenſible a la gloite qu'il avoit 
ſu meriter. Voici comme il nous l'a decrit 
avec ſon ingenuite ordinaire. Et, fi je 
© puis le dire ſans vanite, je me trouvai en 


F 2 4 6 Beaucoup 


“grande eſtime & à la Cour, & ala Ville. P. 83. 
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« Beaucoup des plus Grands defirans ma 
c connoiſſance.” Le Comte de Dorſet 
Payant inyite chez lui, tira un rideau dans 
ſa gallerie, derriere lequel M. fut tres ſur- 
pris de voir ſon Portrait, que le Duc avoit 
fait copier d'apres un original, “ a Cauſe 
des braves choſes qu'il avoit entendu de 
cc lui. Et non- ſeulement le Duc de Dorſet ; 
« mais une autre perſonne trop grande pour 


etre ici nommee (+), en eut une autre 


« copie, & la plaga dans ſon cabinet, ſans 
« que j'en ſus rien; ce qui donna occaſion a 
c ceux qui la virent apres ſa mort, a plus 
« de diſcours que je n'aurois ſouhaite. 

Bientot M. H. ſe vit entoure des pe- 
rils qui accompagnent la gloire. Une belle 
femme de la Cour $etoit auſſi procuree le 
Porrait de M. le portoit ſur ſon coeur, & 
temoignoit a ce Seigneur la plus parfaite 
eſtime. M. nous * — qu'elle s'en tint 
la, ſon epoux crut le contraire, il s'imagina 
que ſes ſoupcons le mettoient en droit d'aſ- 
ſafliner, & pour venger ſon honneur offenſc, 
il ſe couvrit d'infamie. 

Cet Homme à la tete de quatre autres at- 
taqua M. au detour d'une rue, ils percerent 


ſon 


(&) Il y a toute apparence que cette autre 


perſonne etoit la Reine-Anne, 
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( 69 ) | 
- fon cheval de coups, & ſon epee ſe rompit z 
mais loin de s'ẽchapper comme il auroit en- 
core pu le faire, M. mit pied a terre, & ſe 
defendit avec tant de bravoure & de ſucces 
qu'il renverſa par trois fois ſon ennemi, qui 
fut enfin emports par ſes amis & enleve a ſa 
juſte vengeance, Ce qui a lieu de ſurpren- 
dre, & qui paroit confirmer que M. H. 
avoit de grands ennemis, c'eſt que ſon lache 
adverſaire ne fut point puni de fon attentat, 
les Seigneurs du Conſeil prive ſe contente- 
rent d'une defenſe de ſe battre. La famille 
du coupable fut plus juſte: Sa femme lui 
donna un dementi dans une lettre qui fut 
lue au conſeil, ſon pere le desherita, Quant 
a M. H. voici comme il ſe vengea. 


„ Quelques années apres le Chevalier p. gz, 


* Ayres paſſant par Beaumaris, ou J'etois 
e alors, quelques uns des gens de ma ſuite 
«© enfoncerent les portes de ſon logis, & 
% Paurolent, je penſe, mis en pieces ; mais 
e Pentendant, je m'y encourus, & les rap- 
e pellai, lui faiſant ſavoir que je me re- 
“ ſpectois trop pour le traiter ainſi qu'il 
% m'avoit traité, & que je le fairois ſortir 
librement de la Ville. J'ai out dire de- 
puis qu'il étoit reconnoiſſant de ma 
* courtoiſie.“ 

Un Mois apres cette extraordinaire avan- 
ture, un Gentilhomme du Duc de Mont- 
morency preſenta une lettre a M. H. ou ce 
Duc lui ecrivoit qu'il avoit appris qu'outre 

4 ſes 


P. 93. 
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ſes-ennemis declares it en avait d autres plus 
puiſfans, qu'il craignoit de le voir fuccom- 
ber ſous quelqu' autre ſurpriſe, & qu'il l'in- 
vitoit a & rendre aupres de lui, ou il ſeroit 
traite comme fon fils. M. H. repondit 
avec fa, nobleſſe ordinaire. Que quelque 
© nombrewx & puiſſans que nt etre ſes 
© ennemis, ils ne lui fairoient jamais quit- 
ter le Royaume; mais qu'il ne manque- 
* roit pas de paſſer la Mer ſi jamais le Duc 
s avoit beſoin de ſes ſervices“ Ce n'«toit 
= un vain compliment, ſur ce qu on par- 
doit C une guerre civile en France Vannee 
ſuivante, M. H. fit offrir au Duc de Valley 
joindre avec cent Cavaliers qu'il entretien- 

droit a ſes fraxæx. | 
Les deux derniers traits que stay Cites, 
montrent ce quetoit M. H. avec ſes gau: 
le trait que je vais rapporter fajra voir ce 
qu'il etoit avec ſes, inferieuns. Mais il eſt 
tems de dire un petit mot à mes Lecteurs. 
Sil eſt quelqu un d entre eux que la pein- 
ture, ſimple & naive du caractère de MB. H. 


& des mœurs de ſan tems, wintereſſe. point, 


Je lui conſeille en ami, de jetter c Livre. 
Sans doute j'aurois pu faire des phraſas, ce 
metjer n'eſt pas ſi difficile; mais. je charche 
a peindre, & non pas a deEcouper. 
En allant da St. Gillian à Montgomery, 
* Richard. Griffith, mon valet, étant pres. 
du pant qui traverſe la Hulk, voulut 
“ abreuver, ſon, chevali; mais. la torrent 
« Pemporta. 


„ » 
, pemporta. Mes valety qui wm devafſt 
« moi ſt mirentacrier que Wöclard ſe noyvitz 
ce qu'entendant, je dônnal', des dex * 
« mon'cheval, & étant venu ſtir la place, 
« 17 vis d ctoit a* moitié corps dutls- 
Peau, alors j'entral dans l'eau un peu au- 
« deſſbus dèluul, & nageant à lul, je le {6tt= 
i leval'avec un \ d& hes? bras, & 1 attienal! ad 
« milieu de 14'riviere, qu (p ar 1k ande pro- 


t vidence de Dleu) dur oit ui bac de 
« (te; Etant atribes l, non ſans difflculté, 
nus ndus repofatfles, Tavifames s Il Va- 
«@ floit mieux eogktittuek, ou retourher r du, 


e cõtë do nous etiofts Vends. Mats Richard 


dit, qiren' retdurnant en arrière, nous 
4 etlons ſurs d'etfe obliges de nager, al lieu 


ve la riviere pouvoit etre moIns pro- 
cc 


nde de Vautre Cote. Je ſulvis ſon con- 
i ſefl; & me mettant au- deſſbus de lui, le 


1 « Lappert comme ] 'avois d&ja fait, 8&na- 


„ geant à travers Ja Tiviere, Lamdeftaf ali & 
« fauf à terte. Mon cheval nagevit ttes- 


e bien; mais celui de Richard etoit petit, 


ce & nageoĩt fort bas, enforte qu'il aufoitete. 


* noye ſi je ne Pavois ſupportè.“ 

epuis Van” 1611, juſqu'en n 1614. M. 
H. mena une vie affez unie, partagee' enkte 
la Cour & la campa ne; en 1614. il füt 


offfir ſes ſervices au Prince N „ qui le 


traĩta avec la plus grande diſtinction pen- 


dant la campagne; il continua a” s'y diſtin- 
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par ſon courage, & ce qui vaut encore 
mieux par ſon humanite. En voici un trait ; 
Un malheureux ſoldat, qui avoit tue un de 
ſes camarades, Payant ſupplie d'interceder 
pour lui aupres du Prince, Milord lui de- 
manda s'il y avoit des exemples qu'on eut 
pardonne une telle faute, Pautre ayant re- 
pondu que non, il lui dit: “ qu'il etoit 
4 donc inutile qu'il parla en ſa faveur ; 
& mais Monſieur, repliqua le ſoldat, ne 
% yaudroit-i] pas mieux que vous perdiſhez 
& quelques paroles, & que je ne perdis pas 
cc ma vie. Emu de ce tour d*eloquence jal- 
** lai droit a ſon Excellence, & lui repetant 
& ce que m'avoit dit le pauvre ſoldat, je le 
6 priai de m' excuſer fi javois la hardieſſe de 
©< m'addreſſer a Elle en conſequence. Le 
„Prince ſe tournant vers les Seigneurs qui 
© Fentouroient, leur dit: Voyez-vous ce 
Cavalier, avec tout le courage que vous 
< lui connoiſſez, il a encore l'humanité de 
<< prier pour la vie d'un pauvre ſoldat, quoi- 
que je n'aye encore pardonne aucune of- 
« fenſe de ce genre, je lui accorde ſa de- 
«© mande.” 

Apres la campagne Milord parcourut l' Al- 
lemagne a cheval. Sa reputation Pavoit de- 
vance, & il fut recu partout avec diſtinCtion, 
I! fut dela a Veniſe, a Florence & enſuite a 
Rome, ou il employa un mois a_ examiner 
les antiquites de cette place * qui trouva 
| * dabord 


* 


C93 


te Jabord les moyens d'etablir un ſi grand P. 105. 


« Empire ſur les hommes, & enſuite ſur 
“ leurs conſciences. Les articles de la con- 
« feſſion & de l'abſolution étant un plus 


& beau ſecret pour gouverner le monde, que 


« tout ce que les Hommes d'Etat avoient 
6 pu imaginer auparavant.“ 

Apres avoir quitte Rome M. H. parcou- 
rut l'Italie. Le Duc de Florence lui ofrit 
une penſion de 2000 Ducats, pour entrer à 
ſon ſervice; mais il les refuſa, parce qu'il 
vouloit faire la campagne en Flandres ſous le 
Prince d' Orange. Cependant il ne put re- 
ſiſter aux offres de Charles Emanuel Due de 
Savoye. Ayant paſſe quelques jours a Lu- 
rin, il en etoit parti, & etoit deja au pied 
du Mont Cenis, lorſque le Comte Scarnatigi 
lui preſenta une lettre du Duc, qui Jui mar- 
Etoit un Cavalier d'un grand merite, 
qui aimoit la guerre, Vinvitoit a entrer a 
„ ſon ſervice, & a preſcrire lui— meme les 
* conditions.” M. H. ſenſible a une 
auſſi courtoiſe invitation, retourna a Turin, 
ou il fut dabord loge & defrays6 aux depens 
du Duc, qui ne cefla de lui marquer les plus 
grands egards. Quand la belle ſaiſon fut 
venue, le Duc Penvoya dans les Provinces 
meridionales de France, pour y raſſembler 
4000 ſoldats proteſtants qui lui avoient pro- 
mis de le ſervir. Mais des qu'il arriva a 
Lyon, il fut arrcte, & bien lui en prit de 

© n'avoir 
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quoit : Que le Duc ayant appris qu'il p. 108. 


£ 


„ rr 


1 _ 3 40 wear —ů „ 
n — 1 300 


—ů— 


— —A—9 A6—— 2 — 
— — os he 


— 


ä —_— — —— — A 
— 4 , * =" = 
- A - 2 » 


A 
— 
a » 


(74) 

 ravoir fait encore aucunes levees; car la 
Reine venoit de publier un Edit, qui por- 
toit la peine. de mort contre ceux 2 en fai- 
roient dans le Royaume. M. H. relache, 
envoya un cartel au Gouverneur de Lyon; 
mais heureuſement le Due de Montmorency, 
fils de celui qui avoit recu M. H. fi noble- 
ment, vint a paſſer par cette Ville, & flnit la 

querelle. : 
M. H. ne pouvant plus tre utile au Duc 
de Savoye, s'en fut pat la Suifſe en Flandfes. 
P. 112. Mais les Armées (dit M. H.) ne fe mi- 
rent point en campagne cet été, enſorte 
« que le Prince d' Orange paſſa ſon tems a 
jouer avec mot aux cEchecs Vapres-diner, à 
«© me mener, à Reſwick voir ſes chevaux, ou i 
« faire l'amour, en quoi j'etvis* auſſi ſon 
« compagtion.” M. H! leva avec la per- 
mĩſſion du Prince une troupe de Cavalterie 
pour le Duc de Savoye ; mais la paix s'ẽtant 
conelue peu après, M. y fut pour tous ſes 
fraix, dont il n'a jamais ẽtẽ rembourſẽ. Ce 
traitin'eft pas un des plus extraordinaires de 

ſes Mẽmoires. 

Apeine M. H. ẽtoiĩt- il de retour en Angle- 
terre, qu'il fut ſaiſi d'une fiẽvre quarte, qui 
le tourmenta un an & demi, l'ẽtude rempliſ- 
ſoit les bons intervales. Sur la fin! de cette 
maladie, Williers, depuis Duc de Bucking- 
ham, Vayant rencontre, lui dit qu'il avoit 
tant ouĩ parler de ſon mérite, qu'il s'eſtime- 
roit heureux de pouvoir lui rendre quelque 

ſer vice 


( 5 ] 

ſervice aupres du Rei. li lord le remerciant 
humblement,. lui dit: “ que pour le pré- p. ws. 

<< ſent, ib mavoit beſbim de mew autant que 

<< de ſante; mais que f6 jamais. i avoit de 
* ambition, ii prendvoic la libentè de s'a- : 
* dneſlar à lun. | 'Þ 
Des que M. H. fur vetabli, il lova avec: le 1 
Comte d Oxford deux Reyimens pour le ſer- i 
vice de Veniſe & ſe prãpara a ee voyage. Um f 
jour comme il alloit ſe mettre à table, om ; 
vine I'aventir du fe rendre au. Conſail. M. ; 4 
| 
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qui n'y allbie que pour des fuites de fes que 
rellas, fit dine qu'il y paroitroit après-diner. 
A ſor arrivse les Seigneurs le ſaluerent 1 
comme Aumbaſſideur en Franco. Je 0 s 
„ Jeun dit, ]Ja-deſſus, que j'etois bien aiſe 126. 
qua ce ne fut rien de plus, & que je crai- 
A gnois quonine leur eut fait quelques fauſ- 
6 ſes plaintes contre moi.“ 

Comme ilietoibpret à partir, & avoit deja 
dans ſes coffres une partie de Fargent qui lui 
emit neceſſaire, plufieurs: hommes vinrent 4 
ſa porta a f. heure après-minuit. M. E. 
ewmioſtul d' homme dans le bitimenty, il com- 
prit que toit des voleurs, & ſe mit a la 
fondtre, ils lui crierent oſes-tu deſcendte, 
Gallois? Ce que je neus. pas plutot en- p 
„tendus dit-il, que prenunt une pee à une 
„ main,, & un petit Bouelier a Vautre, je 
courus em chemiſe, ouvris bruſquement 
& Jai porte, chargeai dix ou douze d'eux 
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avec telle furie qu'ils s'enfuirent, les uns 


jettant leurs hallebardes, les autres ſe 


bleſlant mutuellement pour paſſer par un 
lieu ẽtroit, je les pourſuivis ainſi en dẽſor- 
dre; mais trouvant que les pierres bleſ- 
ſoient mes pieds nuds, je revins au logis, 
& les laiſſai à leur fuite.“ 


M. H. partit pour ſon Ambaſſade en 


France en Il avoit plus de cent 
perſonnes a ſa ſuite. 


Nos Lecteurs verront ſans doute avec 


plaiſir comment il peint Louis XIII. 
Son jugement & ſes talens Etoient tels 


(e 
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qu'on pouvoit Vattendre d'un Prince 
eleve par politique dans Vignorance ; ce- 
pendant comme il converſoit avec des gens 
ſages & habiles, il aquit dans la ſuite une 
grande connoiſſance des affaires. II etoit 
ſoupconneux & diſſimulẽ, ainſi que le ſont. 
tous ceux qu'on eleve dans Vignorance. 
Ceux qui ne ſavent rien, marchant dans 
les tenebres, craignent de broncher, & 
comme ils ne connoiſſent pas les vrais 
principes qui dirigeroient leurs actions 
d'une maniere ſenſee & ſolide, ils s'effor- 
cent d'y ſuppleer par Partihce & la diſſi- 
mulation. Cette pratique excuſable peut- 
etre quant aux foibles, & frequente chez 
les petits negotiateurs, eſt indigne des 
Princes, qui ſans avoir recours x ces pe- 
tits moyens, doivent agir avec raiſon & 

| vigueur. 


E 

ee vigueur. Je dois cependant remarquer 
6 ſur Louis XIII. que malgre ſa dehance, 
„ji étoit brave dans Poccation, & que ſa 
*« diſfimulation ne l'engagea point a des in- 
„ juſtices ſecrettes. Mr. de Luines Etoit 
„ ſon favori: il avoit gagne la faveur du 
«© Roi avant qu'il fut majeur, en dreſſant 
des faucons a fondre ſur tous les petits 
oiſeaux de ſes jardins, & les petits oiſcaux 
à prendre à leur tour des papillons. On 
auroit pris patience fi le Roi ne Pavoir 
employe qu'a cela; mais lorſqu'enſuite 
Mr. de Luines dirigea les affaires du 
% Royaume, il ne ſe fit pas peu de fautes. 
« Ce favori demandoit un jour ſi la Boheme 
„ Etoit un pays maritime?“ 

Par les details que nous donne M. H. on 
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voit que rien ne fut plus brillant, plus ho- 


norable & de meilleure politique que toute 
ſon Ambaſſade. Peut-etre un Miniſtre moins 
noble & plus delice auroit-il mieux fait fa 
coura Mr. de Luines ; mais Milord Her- 
bert n'etoit pas homme a flatter ce qu'il me- 
priſoit. 

Ise Roi de France ayant commence des 
hoſtiJites contre ſes ſujets reformes, M. H. 
recut ordre de fa Cour “ de faire ſes efforts 
pour pacifier les choſes, & s'il n'y pouvoit 
* parvenir, de ſe ſervir d' expreſſions qui fiſſent 
*© connoitre aux reformes Vinteret que le Roi 
* d' Angleterre prenoità leur ſort, & qui mon- 
« traſlent en mème- tems au Roi de France 


qu'on 
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« Dieu, 


Th 


„dun ne permottroit point leur rains 
c entzere.” 


Charge de des inſtructions, M. H. ſe 


rendat vers St. 


Jean d' Angeli, que le Roi 


de France affiegeoit alors, & demanda audi- 


ence ; mais le Roi Je renwoya au Duc de 


Luines. Adis aupres de oc Seigneur, M. 
H. lui &t des r ns, & otfrit ſa m- 
diation. Le Duc de Luines repliquant ; 
& Qu'a le Roi votre Maitre a faire avec nos 
actions, pourquoi ſe mele-t-11 de nos af- 
„faires? Nous n'avons que faire de vos 
« 2vis. Je rẽpondis alors, (dit M. H.) 
que je prenois ces paroles pour une re- 
88 wy & que j etois ſeulement fache qu'ils 
Ine ſentiſſent pas ſuſfiſamment I affection 


„& les bonnes intentions du Roi mon 


% Maitre, & que puiſqu' ils rejettoient mes 
propoſitions, j avois ordre de lui dire que 
© nous ſavions très-bien ce que nous avions 


„ faire. La-deſſus, de Luines paroiſ- 


«© ſantoffenſe, me dit: Nous ne vous craig- 


nons pas, Je lui repliquai, ſi vous aviez 
dit, que vous ne nous aimiez pas, je vous 
aurois Cru 5 mais je vous aurois fait une 
autre reponſe, maintennat je n'ay rien a 
ajouter a ce que je vous ai deja dit, que 
nous ſavons ce que nous avons à faire. 
Ce qui quoique plus doux que ce qui 
Etoit dans mes inſtructions, Vaigrit telle- 
«© ment, * u' il me dit, tout en colere: Par 
1 vous n'ttiez Monſieur l' Ambaſ- 

« ſadeur 


cc 
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ec ſadeur, je vous traitterois d'une autre 


“ ſorte. Ma reponſe fut que ſi j'ẽtois Am- 
ee baſſadeur j'ẽtois auſſi Gentilhomme, & 
« mettant la main ſur la garde de mon epce, 
c voila qui vous faira reponſe, lui dis- je, en 
« me levant. A quoi Mr. de Luines ne fit 
& point de replique, mais fe levant auſſi 
„ voulitt me reconduire, je le quittai en Jui 
c diſant qu'apres une telle reception, il 
© ravoit que faire d'uſer de ceremonies. 

Quelques jours apres un Seigneur avertit 


M. H. qu'il n'étoit pas en ſureté, ayant P. 154. 


& offenſe le favori du Roi, M. lui repliqua 
qu'il Etoit toujours en ſuretẽ quand il avoit 
& J'epEe au cote. 

Le Duc de Luines envoya ſon frere en 
Ambaſſade en Angleterre, il y fit de grandes 
plaintes contre M. H. qui fut rappelle, 
«© Jen fus bien aiſe, dit- il, etant fi mal 
„ pay que je m'etois fort endetté.“ Il re- 
pondit a toutes les accuſations du Duc de 
Luines, offrant de ſoutenir ce qu'il avancoit 
en champ clos, & ſuppliant Sa Majeſte de 
lui permettre d'envoyer un trompette au Duc 
pour le defer au combat. 

M. H. fut renvoye Ambaſſadeur en France 
quelque tems apres la mort du Connetable. 

C'eſt ici malheureuſement que finiſſent les 
Memojres de M. H. II eut été bien inte- 
reſſant qe le voir enveloppẽ dans les troubles 
qui deſplerent ſa Patrie & d'entendre de lui- 

meme 
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' meme les motifs qui l'engagerent a ſe joindre 


aux Parlementaires. Milord Herbert mou-/ 
rut a Londres cn 1648. ? 
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A Dialogue, Sc. Dialogue entre un 
Gouverneur & fon Eleve, par E- 
douard Lord Herbert de Chirbury, 
Londres, 1768, chez G. Bathoe. 
4tO. 272 pp. 


EDIT EUR nous donne dans un Aver- 
L tiſſement les raiſons qui lui font attri- 
buer cet Ouvrage à Milord Herbert. Ces rai- 
ſons ſont les temoignages de Gens de Lettres, 
& les rapports d' idées & meme d'expreſſions 
avec les Ouvrages qu'on fait etre de M. H. 
Pour peu effectivement qu'on ait étudié les 
productions de ce Seigneur, nous ne croyons 
pas qu'on puiſſe meconoitre dans celle- ci & 
ſes talens, & ſa maniere. 

L' Eleve qui par ſes lumieres & par ſon bon 
ſens fait grand honneur a celui qui Va in- 
ſtruit, demande a ſon Gouverneur juſqu'a 
quel point il doit faire uſage de ſes connoiſ- 
ſances & ſurtout de fa Logique, & &'l peut 
y recourir enmatiere de Religion, Le Gou- 

"0 verneur 


3 

verneur eſt d'avis qu'il conſulte toujours ſa 
wiſon, & qu'il prenne dabord pour baſe les 
Articles generaux de Religion que cette rai- 
ſon approuve. 1.) Qu'il y a un Dieu ſu- 
«© prème. 2.) Qu'on doit Vadorer unique- 
« ment. 3.) Que la meilleure adoration 
„ conſiſte dans la vertu, la piẽtè & la cha- 
« rite jointes a la foi & a l'amour. 4.) 
« Queſt nous violons ces regles, nous de- 
«© yons nous en repentir lincerement, & 
© changer de conduite, fans quoi la repen- 
e tance ſeroit vaine. 5.) Qu'il y a des re- 
c compenſes & des peines dans ce monde, 
&« & dans l'autre.“ Apres avoir poſe ces 
principes fondes ſur la raiſon & le conſente- 
ment univerſe], il faut, dit M. H. leur 
comparer toutes les regles de foi, & rejetter 


abſolument celles qui leur font contraires, il 


entre enſuite dans quelques details ſur les 
Doctrines qui pourroient ſe trouver d'accord 
avec les cinq Articles. 
„ Te dois donc, dit I'Eleve, examiner 
& dabord ft ce qu'on m'anonce eſt vrai, & 
« enſuite s'il eſt bon, avant que d'y donner 
un plein conſentement; mais ne réduirai— 
„je pas ma Religion a un cercle trop 
6 etroit?“ 
Et qu'avez- vous beſoin d'un cercle plus 
etendu, ſi les cing Articles ſuffiſent pour 
“ vous exercer toute votre vie, & s'ils vous 
* apprennent a bien penſer, a bien parler, 
« &a bien agir ?” 
Vor. II. G L'Eleve 
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L'Eleve marque une grande envie de s'in- 
fruire de toutes les Religions, & de les 
comparer enſemble. Son Gouverneur lui 
fait ſentir la difficulté, Vimpoſſibilite meme 
de la choſe, & le peu d'utilitè qui peut-etre 
en reſulteroit, cependant il ſe rend en par- 
tie a (cs déſirs, & veut bien lui aider a de- 
meler l'hiſtorique des Religions. L'Eleve 
demande quels font les caractères generaux 
que les differens Prètres donnent à une bonne 
Religion; Pantiquite & Puniverſalite, re- 
pond M. & quant au premier point il eroit 
devoir commencer par les Egiptiens, vu 
Panciennete qu'on leur attribue, & les lu- 
mieres que les Hebreux ont emprunte d'eux, 
PEleve interrompt quelquefois M. H. en de- 
mandant des eclairciflemens, en formant des 
objections qui ont rapporta la Religion chre- 
tienne. M. donne quelquefois des eclair- 
eiſſemens aſſez peu orthodoxes, & renvoye 
PFiEleve aux Theologiens, mais pour peu 
qu'il ſoit preſſe, il refuſe abſolument de 
mettre la main a Pencenſoir, Ces petits in- 
cidens font ſourire, & egvayent la monoto- 
nie du Dialogue. Par exemple, a Vocca- 
ſion de ce que dit M. du mauvais principe 
des Egiptiens & des Perſans, l' Eleve de- 
mande s'il n'y a pas beaucoup de rapport en- 
tre ce mauvais principe & le Diable des chre- 
tiens. “ Je ne parlerai de ces myſteres, 
„ repond M. qu'en preſence de quelques 
uns de nos T heologiens, je me borne a 

vous 


| ( 83 ) 
8 — > . * AM 1 
« vous apprendre humaniores litteras, c' eſt-à- 
« dire, Phumanite.” 


Apres avoir traitte de la Religion des P. 35, 


Egiptiens M. H. paſſe ſous ſilence celle des 
Hebreux dont il ne ſouhaitte de parler qu'en 
preſence de quelques ſavans Theologiens, 
auſſi bien que celles des Perſes & des Thraces 
qui ne contiennent rien de particulier, & 
S'arrete a celle des Etruſques, 

Les Etruſques fondoient leur Religion 
non ſeulement ſur Pantiquite, I univerſalite ; 
mais encore fur les predictions, n'etant pas 
auſſi verſes que les Egiptiens dans la con- 
noiſſance des Aſtres, ils eurent recours a 
inſpection des entrailles des animaux, au 
vol des oiſeaux, & a d'autres moyens de 
cette force. L'Eleve croit que les Pretres 
faiſoient toutes ces choſes pour ſe rendre 
neceſſaires. 

M. H. paſſe enſuite aux Druides, & re- 
tourne aux Nations Orientales & Meridio- 
nales dont il indique les principaux Philoſo- 
phes & Pretres. Voici comment il diſtin— 
gue ces deux claſſes. Avant qu'on eut in- 
vente les rites, les ceremonies, les preten- 
dues revelations, on adoroit Dicu raiſonnable- 
ment, les Philoſophes enſeignoient la piete, 
& la vertu, ils prechoient d'exemple ; mais 
enſuite les Prètres introduiſirent des Fables, 
perſuaderent aux peuples qu'on ne pouvoit 
adorer Dieu fans revelation, & que c'etoit 3 
eux ſeuls qu'il ſe reveloit, Ils negligerent 
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( 84 ) | 
la morale pour des ceremonies de leur inven- 
tion, Egares par eux, les hommes crurent 
que des ſacrifices, des expiations des Juſtra- 
tions pouvoient tenir lieu de vertus. L'ig- 
norance & la corruption augmentoient leur 
pouvoir, ils, multiplierent autant qu'ils pu- 
rent les ceremonies, les peches, & les expia- 
tions. Soit donc pour Vanciennete, ſoit 
pour la dignite. & le vrai mérite, donnons 
aux Philoſophes le pas ſur les Pretres. Sans 
doute les Philoſophes avoient auſſi leurs er- 
reurs, mais elles n'etoient pas volontaires, 
elles rouloient ſur la Philoſophie naturelle, 
& non ſur la morale. Toutes les differentes 
ecoles Etoient d'accord ſur la bonte & la 
vertu. | 
M. H. parle enſuite avec beaucoup d'eten- 
due & d'erudition des Philoſophes anciens, 
dont il eſt le grand admirateur. Nous n'en- 
trerons point dans ces details, on 'a depuis 
repete ſouvent ces Eloges, & les Theolo- 
giens y ont ſouvent repondu, ſi d'un cote 
on a trop Eleve les Philoſophes, ft de l'autre 
on les a trop abaiſles, il n'y a rien Ia que 
de fort naturel. M. H. pretend que ſi leur 
Doctrine a eu quelquefois une teinte d'ido- 
Jatrie, la prudence les y forgoit ; mais qu'ils 
ont cru un ſeul Dieu, des recompenſes & 
des peines apres cette vie. Les premiers 
Peres de l' Egliſe ont penſe favorablement des 
Philoſophes. Clement d'Alexandrie a dit : 
La Philoſophie des Grecs ſuffiſoit * 
| 66 10$ 


—— 


BP 
- « Jes juſtifier, & on auroit reellement de P. 65. 
« la peine a croire que les premiers Chre- 
ce tiens damnaſſent tous leurs ancetres auſſi | 
« aiſement, que le font maintenant quelques 
«© uns de nos Theologiens.” | 
Soit que M. H. ait oublic fa promeſſe de p. 66. þ 
ne parler des Juifs qu'en preſence de Theo- - 
logiens, ſoit qu'il ait reflechi que ſon ſilence 
rendroit le cours hiſtorique imparfait, il en- 
tre ici dans cet examen. Il trouve que l'an- 
tiquitè & Puniverſalite de la Religion des 
Juifs ne ſont pas fort remarquables, que leur 
morale ne differoit pas de celle des Gentils, 
& que meme le precepte contre les images | 
Etoit connu des Perſans, & d'autres peuples * 
voiſins, cette Religion ne ſe diſtinguoit que 
par quelques Loix municipales, & par des 
ceremonies. L'Eleve penſe que la plupart 
des Loix Juives etoient locales, & le Gou- 1 
verneur penche auſſi pour ce ſentiment. La 4 
peine de mort contre Padultere etoit par 1 
exemple aſſez raiſonnable chez des hommes 
qui pouvoient avoir pluſieurs femmes, outre 1 
des concubines & des eſclaves. Comme les i 
T heologiens prẽtendent que Vunite d'opinion 
eſt la marque ſure d'une Egliſe orthodoxe, 1 
PEleve demande ſi cette unite s' eſt conſervee 
dans l'Egliſe Juive. A quoi le Gouverneur 
spond qu'outre les Samaritains, il y avoit 
parmi les Juifs ſept Sectes ou herelies, ainſi 
que les appelles Tn M. H. remar- 
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ue a cette occaſion que les diftcrentes Sec- 

tes, loin d'affoiblir la Religion dont elles 

font partie, lui donnent une force nouvelle. 

Le zele des partis echauffe, la contradiction 

anime, l'intérèt croit, & ſans examiner le 

tronc, on embraſſe etroitement les branches; 

les herehes font comme le lierre qui endom- 

mage dabord les murs contre leſquels il crvit, 

mais qui dans la ſuite leur ſert de ſoutien. 

Les Magiſtrats ont ſouvent auſſi tolcre les 

herefies pour diminuer le pouvoir du clerge 

P. 3. par la diviſion, © craignant que lorſqu'il ſe- 
e roit uni, la Religion ne renverſa les Loix, 
M. H. entre enſuite dans des details ſur 
les plus fameuſes ecoles des Philoſophes an- 
ciens. I! parle des Chaldeens, des Syriens, 
des Bracmanes, des Phcniciens. A Vocca- 
ſion des ſacrifices que ces dernicrs faiſoient 
de leurs enfans a Saturne, i'Eleve dit qu'il 
n'a jamais lu ſansetonnement le ſacrifice d'A- 
P. 78. braham, Si j'entendois maintenant une 
voix nous ordonner de nous tuer Pun l'au- 

& tre, qu'en devrois- je penſer.” Le Gou- 

verneur avoue que le meurtre d'un fils in- 

nacent eſt fi contraire aux Loix de Dieu & 

de la Nature, qu'Abraham ne pouvoit pas 

croire naturellement que la voix qui PFor- 

donnoit fut la voix d'un Dieu grand & ſage ; 

mais il ajoute que Dieu pouvoit l'avoir con- 

traint a cette croyance par quelque pouvoir 
irréſiſtible. L'Eleve objecte que fi Adam 

| fut 


( #7 v 
fut necefſite, il ne fut ni tente, ni eprouve. 
A quoi le Gouverneur rẽpond. “ Je ne p. 79. 
« ſais que mediocrement la Logique, ainſi 
je vous renvoye a nos ſavans T heologiens 
„ pour de meilleurs eclaircitiemens ſur cette 
% queſtion.” 

En raiſonnant ſur la foi, & les mauvais 
argumens, le Gouverncur cite celui-ci. 
„Tout ce que ]'Egliſe approuve eſt vrai, P. 85. 
« & ne doit pas etre contredit ; mais dans 
„la vie de St. Francois il eit dit, que 
* comme il prioit, la ferveur de fa priere fut 
telle qu'elle Veleva dans les airs; Donc 


cette yerite ne peut èëtre contredite. Louis 


« de Grenade dit la- deſſus: Si tu crois 
cette hiſtoire, tu vois combien tu es de- 
„ fectif dans ta foi, puiſque tu ne peux t'e- 
„lever en l'air de la meme maniere; & ſi. 


tu ne la crois pas, tu vois combien foible 


eſt ta foi, puiſque tu n'en es pas encore 
„ venu a croire cette hiſtoire.“ II faut 
avoucr que voila un raiſonnement bien peu 
conſolant pour les Lecteurs devots. 

Nous ne rapporterons point les exemples 
que M. cite de Livres plus reſpectables, de 
mcme que les raiſonnemens qu'il fait ſir la 
foi. On les a ſouvent repetes depuis, & les 


 Theologiens y ont repondu amplement. 


\ O * Kits, . 
Apres cette digre::on V'Auteur paſſe aux P. 92. 


Revelations, Prophéties, Oracles des Reli- 
gions diferentes, “ Si les Pretres Payens, 
„ demande I'Eleve, nous ont trompes, les 
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„ 

Juifs ne pourroient-ils pas nous avoir 
trompes de mème. Nos I heologiens 
vous diront qu'il faut croire reſpectuęuſe- 
ment tout ce qui eſt dit dans la Bible.— 
Mais comment peuvent-ils etre affures 
que les Pretres ont recu une Revelation, 
ſavent-ils le tems, la place la maniere ?— 
Ils repondront, qu'il n'y a que en- 
durciſi-ment de votre cœur qui vous em- 
peche de croire ces vcrites, Que vous ne 

uvez etre inſtruit que par les ſerviteurs 
cheris de Dieu, que c'eſt a eux ſeuls qu'il 
parle, & non à des pccheurs tels que vous, 
& que vous devez le prier avec ferveur 
pour qu'il vous purifie par ſa grace, & 
vous rende digne de voir la lumiere.— 
Mais en quelle langue fe ſaiſoit Ventre- 
tien, etoit-elle particuliere a Dicu, ou 
etoit ce le language du pays ? &c. 
Les Pretres repondront, e penſe, que ſi 
un Roi vous faiſoit 09: of un ordre par 
un de ſes officiers vous vous gardericz bien 
de faire toutes ces queſtions, qui font 
non-ſeulement inciviles, mais imperti- 
nentes, & derogatoires a Vautorite ſu- 
preme, qu'ainſi ils exigent de vous com- 
me Miniſtres de Dieu une obcifſance pure 
& ſimple.— Je demanderois cependant en- 
core s'ils etoient bien ſurs que ce fut Dieu, 
& a quoi ils le reconnoiſſoĩient, &c. En 


rẽponſe ils vous ſommeroient de croire 
“ ſous 


( 89 ) 
4 ſous peine d'etre condamne comme infi- 
« dle, ce dernier trait ne vous convain- 
& croit-il pas?“ 

Le Gouverneur reprenant le fil du diſ- 
cours, examine les Religions d'après les cinq 
Articles qu'il a poſes. En joignant de faux 
Dieux au veritable, les Payens fe ſont Ecartes 
de la premiere regle. M. indique les raiſons 
qui ont pu concourir a les faire tomber dans 
cette erreur, il n'a gardeentrautres d'oublier 
les Pretres, plus il y avoitde Dieux, plus ils 
etoient neceſſaires, M. dit enſuite de belles 
choſes en faveur de Popinion d'un ſeu] Dieu, 
& s'égare un peu dans Vinhni. En parlant 
des attributs de Dieu, V'Eleve objecte contre 
le pouvoir qu'il a donne aux hommes de faire 
le mal. Si nous n'avions pas eu ce pou- 
& voir, dit le Gouverneur, nous n'aurions 
point eu celui de faire le bien.—Je dois 
© avouer ingenuement a mon cher Eleve 
* quejai toujours ſenti une grande joie de 
* ce que javois le pouvoir de faire le mal, 
„ puiſque ſans ce pouvoir je ne jouirois point 
de l'exercice de la vertu, exercice qui eſt 
cle but de ma creation, & le meilleur em- 
„ ploi que je puiſſe faire de mon tems; 
« m'en priver, ſeroit me rendre la vie meme 
„ infupportable. Et pour parler franche- 
ment, peut-on louer ou blamer un etre qui 
&« eſt neceflairement bon ou mauvais? Mais 
* comme ceci pourroit rejaillir ſur la Doc- 
* trine du peche originel, je ſouhaitterois 
| | cc que 


P. 106, 


2 115 


P. 122. 


. 127. 


„ | 
% que quelques uns de nos ſavans Theo- 
logiens euſſent ete preſens. - 

Les Payens ſe ſont auſſi Ecartes du ſecond 
Article: Qu'en doit adorer Dieu uniquement. 
Ils ont adore les faux Dieux qu'ils s'etoient 
forges, & leur ont rendu differens cultes, 
M. explique comment les hommes ont ete 
conduits a cette erreur, & en ſont venus juſ- 
qu'a adorer les images. | 

M. H. paſſe au troiſieme Article. Que le 
meilleure adoration conſiſte dans la vertu, la 
pitte, & la charite jointes a la foi & a la- 
mour. Voici les cauſes qui en ont écarté. 1.) 
Des Revelations ſuppoſees & forgees par les 
Pretres. 2.) Des Oracles de la meme fa- 
brique. 3.) Des Propheties douteuſes (telles 
que celles des Sibylles. 4.) Des .interpre- 
tations de ſonges. 5.) De faux miracles. 6.) 
De fauſſes traditions. 7.) Des fables, & 
des menſonges. | 

I.) Revelations. - L*Hiſtoire en eſt ſi 
chargee qu'il ſeroit bien inutile d'en citer. 
On rencontre a tout moment, en parcourant 
les Annales des Peuples, les Pretres qui ſous 
le nom de leurs Dieux annoncent leurs pro- 
pres ordres. Ordres qui ſe reſſentent trop 
ſouvent de la corruption de ceux qui les 
dictent. 

2.) Les Oracles. M. H. en parle avec 
beaucoup d'erudition, notre plan nous de- 
fend d*entrer dans ces details. On ſait qu'en 
gencral une forte d' etourdiſſement ou de folie 

etolt 


. Etoit nẽceſſaire a ceux qui rendoient les Ora- 
Comme ſi (dit plaiſamment Ciceron) 
Pon devenoit Dieu des qu'on a perdu le ſens, 
Les Oracles ceſſerent plus de 300 ans apres 
la mort de J. C. & Julien tut le dernier 
homme illuſtre qui les conſulta. 

3.) Des Propheties douteuſes. 
des Sibylles eſt incertain, leur morale etoit 
plus parfaitte que celle des Pretres, & elles 
Quant aux Di- 


cles. 


1 


) 


enſeignoient un ſeul Dieu. 


vinations, “ ſans doute des jugemens ſur p. 138. 
& Pavenir en faiſant attention aux conhgu- 
& rations, operations des Aſtres, & a d'au- 
« tres cauſes naturelles, ſont non- ſeulement 
e permis, mais mcme recommandables.“ 
On voit ici qu M. H. n'avoit pas ſecoue le 
Mais les 


Jous de VAſtrologie judiciaire 


Le nombre 


P. 135. 


retres ajoutoient des menſonges a ces ob- 


ſervations, & avoient introduit une multi- 
tude de manieres de deviner auſſi fauſſes que 
pueriles, 

4.) Des interpretations des ſonges. © Pau- 
peine A croire a cet egard 
„(dit PEleve} le plus faint de tous les Pre- 
« tres—pourquol cela ?—Croirois-je 2 leurs 
e ſonges, quand je ne crois pas aux miens.” 
Les Pretres ne manquerent pas de ſe rendre 
les interpretes des fonges, les Chaldeens paſ- 
ſoient pour y etre les plus habiles. 
on alloit dormir dans le Temple, pour que 
le Dicu envoya des ſonges inſtructifs. 
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5.) Des faux Miracles. M. convient qu'a- 
pres des phenomenes finguliers, & ſurtout 
apres les Cometes il eſt arrive de grands mal- 
heurs, & qu'on peut voir quelquefois Pavenir 
dans les prodiges; mais les Pretres enga- 
geoient les peuples dans la ſuperſtition & Ver- 
reur, en tirant des conſequences Etrangeres a 
ces prodiges. ' Milord H. entaſſe dans cet 
Article les augures, les ſorts, les charmes, 
la magie, les ſortileges, les apparitions, & 
il y montre en general plus d'erudition que 
de Philoſophie. Les Pretres n'ont pas tout 
Phonneur de ces inventions, ils les partagent 
avec les vieilles femmes, M. H. eſt un peu 
vieille femme lui-meme. fe crois, dit-j], 
«© que les anciens eſtimoĩent trop Part de 
& deviner, & que nous l'eſtimons trop peu.— 
Je ne veux pas nier que les nombres ne 
& contiennent des myſtères, des pouvoirs, 
grands & ſecrets. — Des ſorcieres diaboli- 
4 quement mechantes peuvent infeCter de 


| *© maladies, les troupeaux, & ce qui eſt 


<< pire, peuvent en frottant les portes, avec 
certains jus d'herbes & autres drogues, 
4 cauſer la peſte dans une maiſon ou dans 
„une Ville.“ 

6.) Des fauſſes Traditions. 7.) Des fables 


& menſonges. Les Pretres ont tres-ſouvent 


AN 


raconte d'une maniere fabuleuſe les actions 
des grands hommes, pour porter les peuples 
a les regarder comme des Dieux, ou des 
Demij- 


( 03 3 


Demi-Dieux, en augmentant ainſi le nom- 
bre de leurs Heros, de leurs Saints, ou de 
leurs Dieux, ils augmentoient ainſi leurs 
revenus & leur puiſſance. C'eſt ainſi quiils 
ont égaré les peuples par des traditions 
Ecrites ou non Ecrites, en mettant des noms 
illuſtres a leurs propres ecrits, en augmen- 
tant ou en falſifiant les Livres les plus reſpec- 
tables. II ſeroit a ſouhaitter que les pre- 
miers Chretiens n'euſſent pas employe les 
memes fineſſes. 

M. H. paſſe au quatrieme Article. Que 
ſi nous violons les Regles, nous devons nous en 
repentir ſincerement, & changer de conduite, 
ſans quoi la repentance ſeroit vaine. Le Pre- 
tre s' avanęa entre Dieu & l'homme, il ſe 


12 187 - | 


chargea de prefenter a Dieu les prieres de 


Phomme, & d'annoncer a l'homme les re- 
ponſes de Dieu. S'il n'y eut eu que des 
peches moraux, ſi le renoncement à ces 
eches, ſi la vraie repentance avoit ſuffi, 
3 auroit pu ſe paſſer de Guide, ce 
n'ẽtoit pas la le compte du Pretre ; auſſi mit- 
il les fautes de culte bien au- deſſus de celles 
de morale, & inventa-t-il les Luſtrations, 

les Expiations, les Sacrifices. 
Les Luſtrations etoient des eſpeces de pu- 
rifications, il y en avoit de particulieres & 
de publiques. Les Devouemens & les Ex- 
N effagoient les crimes, & reconci- 
ioient avec les Dieux, rien de plus — 
A 
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n 
la vraie penitence que ces ceremonies ridi- 
cules, quelquefois meme elles furent bar- 
bares. On en vintjuſqu'a devouer & maſſa- 
crer des malheureux pour expier les peches 
du peuple, pour detourner quelque calamite 
publique. Les Pretres diminucrent lenombre 
des Luſtrations & Expiations, ils augmente- 
rent les Sacrifices. Et pour parler fran- 


„ chement, il valoit mieux manger du roti 


« aux depens d'autrui, que de faire des ce- 
© remonies inutiles.“ 

Lies Sacrifices, dit 'Eleve, me paroiſ- 
6 ſent la fourberie la plus ancienne, la plus 
„ univerſelie, & la plus extraordinaire. 
„Qui donna aux Pretres le droit excluſif 
& de faire la paix entre Dieu & l' homme? 
& L' Etre ſouverain pouvoit- il preferer le 
&« ſang à la repentanoe du cœur? Le maſ- 
« ſacre inutile d' animaux innocens, loin 
& d'appaiſer la Divinite, devoit augmenter 
& fon courroux.— ll etoit des Sacrifices plus 
& innocens, repond le Gouverneur, qui 
„ retoiznt pas ſanglans & qui meritent 
votre indulgence.” Apres cette diſtinc- 
tion entre les Oblations & les Sacrifices, 
M. H. entre en matiere, & comme les Sacri- 
fices ont fait la baſe du culte des Payens, il 
parcourt à cette occaſion toute la Mythologie. 
Il nous eſt impoſſible de le ſuivre dans une 
marche auth irreguliere qu'elle eſt ſavante. 

Dans cette brillante Mythologie, tout 

Etoit 


„ 


| £toit animes, perſonifie ou conſacre, “ On P. 208, 


« ayolt quelque veneration pour tout ce qui 
« ſediſtinguoit, ſoit en bien, ſoit en mal. 
« 'Tant Etoient grands le reſpect & Padmi- 
& ration des Payens pour la nature; bien 
&« differens a cet egard des hommes de ce 
4 fiecle, qui ſe piquent de tout mepriſer, & 
ce gimaginent qu'on auroit pu arranger les 
e choles beaucoup mieux; enſorte que {1 
„les Payens ſe ſont trompes, nous ne nous 
„ trompons pas moins d'une maniere 
„ oppolce.” 

Les Payens n'oublierent point les vertus, 
elles avoient toutes des Temples. M. H. 
obſerve a cette occaſion (& qui pouvoit Vob- 
ſerver mieux que lui) qu'on alloit au Temple 


P. 213. 


de Phonneur par celui de la vertu. M. ne 


diſſimule point que les Payens ont auſſi cleve 
des Temples aux vices. Mais un homme 
de ſens pourroit-il croire qu'ils ayent pre- 
tendu rendre un hommage d'amour & de re- 
ſpect a VEnvie, a la Diſcorde, a la Crainte, 
a la Fievre ? &c. ls prioient les Divinites 


ſages de les conduire, & les meEchantes de 


ne pas leur nuire, 


Le Gouverneur partage Vindignation de P. 219- 
ſon Eleve ſur les Sacrifices ſanglans, & il 


penche a croire qu'on n'y vint que par de- 
gres, Les hommes commencerent par les 
Oblations & les Libations. Dans ces tems 
d "innocence & de paix, ils offroient aux 
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Dieux des fruits, des grains, des liqueurs, 
de Vencens. La plupart des Philoſophes ſe 
ſont Eleves contre les Sacrifices ſanglans. 
Pithagore dit expreſſement, qu'on ne doit 
point ſacrifier d'animaux, & enſanglanter 
les Autels. Les Pretres penſerent autrement. 
La chair des animaux ſervoit a leur nour- 
6 riture, leurs peaux a leurs vètemens. 
Bientor les Autels furent couverts de ſang, 
Les hommes s'immolerent tout ce qui pou- 
voit leur ètre utile, leur barbarie alla tou- 
jours en augmentant, & nul animal ne fut 
enfin Epargne, ** Le cheval, qui prete a 
l'homme ſon ſecours & lui donne une 
& nouvelle force, de nouvelles graces, une 
„ nouvelle majeſte, cet animal ſi noble & 
ce ſi utile, fut ſacrifiè au Dieu Mars. 
Le vil & ſtupide Ane, ſi peu digne d'etre 
* offert aux Dieux, ne put cependant echap- 
«& per ala profcription, & tomba aux pieds 
& de Priape.” Quadrupedes, oiſeaux, poiſ- 
ſons, tout ce qui reſpire avoit été ſacriſié. 
L'homme ſeu! reftoit encore. Un Pretre 
s' avance, & parle ainſi au peuple: L'homme 
& ſeul commet le pëchè, qu'il ſoit offert en 
& ſacrifice expiatoire. Les Dieux veulent 
& etre venges, fi vous ne voulez pas tous 
& perir, ſacrifions aux Dieux quelques 
hommes pour expier les péchés de tous. 
On immola dabord les priſonniers faits en 
guerre, enſuite des paſſagers, des EW, 

cs 


A 
* 


* 


„ 1 | 
; des miſérables, & enfin Phomme en vint 
juſqu'a abandonner fon fils unique. —Gar- 
dons- nous de confondre la Religion avec les 
. Pretres, & detournons nos yeux de ces ta- 
. bleaux d'horreurs. | 
Nous eviterons de parler ici d'apres M. 
ä H. des ceremonies, des ſacrifices, des de- 
vouemens des Juifs, ainh que du Bouc 
Azaſel. On a ſouvent repete ces objections, 1 
& les Theologiens y ont ſouvent repondu. 
Mais comme dans ce hhecle doux & police 
il arrive encore quelquefois qu'on . bat de | 
verges, qu'on étrangle, qu'on brule pour | 
honorer la Divinite, nous allons rapporter 
ce que dit M. de la prudence des Payens, & 
de leur attention a eviter toute diſpute de Re- 


%” 


ligion. * 
Les Payens wavoient point de prieres P. 262. 1 

„ inſpirèes. Ils ne permettozent aucun diſ- | t 
cours public ſur te} ow tel Dieu, ni de '$ 

 « comparaiſons entr'eux, ils ne tolerotent | 

„ point, non plus, les diſputes ſur le culte, 0 | 
de peur qu'il ne s'eleva des controverſes, 9 
„ & que les hommes pour defendre leurs J 
„ Docteurs, n'en vinſſent a faire ces guerres "1 
“ ſanglantes, ſi frequentes parmi nous.“ 1 


Le Gouverneur conclut par recommander p. 269. 
a ſon Eleve de lire les St. Peres & autres 
Auteurs qui ont écrit ſur la Religion Pay- 
enne. Mais en ſe rappellant toujours que 
les St. Peres, par le devoir de leur charge, 
„ & par le defir de donner plus de luſtre a 
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leur Doctrine, ont montre quelquefois 
contre cette Religion un zele auſſi amer 
qu'injuſte. Quand j'obſerve que tout 
ce qui eſt au- deſſus de l' entendement hu- 
main, eſt expoſe a la critique & a la cen- 
ſure, je ceſſe de m'etonner de ce que les 
Pretres des differentes Religions ridiculi- 
ſent & refutent reciproquement leurs dif- 

terens Articles de Fol.” 


( 99 
SEXEXEXERENEXEELES 


ILORD Herbert étoit deja connu 

par pluſieurs Ouvrages. II fit im- 
primer a Paris en 1624. un Livre ſur la 
Virite, avec deux Traités, Pun ſur les Cauſes 
des Erreurs, & l'autre ſur la Religion des 
Laiques, Ces Ouvrages ſont ecrits en 
latin, 

Grotius, a qui M. H. avoit envoye ſon 
manuſcrit, lui donna beaucoup d'eloges, & 
encouragea fort Auteur a le publier. Ce- 
pendant ces Traites renferment quantite de 
choſes qui auroient pu fcandalifer Grotius 
s' il eut ete orthodoxe. M. s'y montre en ge- 
neral tel qu'on vient de le voir. Toujours 
attache aux cinq Articles, auxquels il ra- 
mene tout, il montre de Peloignement pour 
les Religions compoſees & particulieres. II 
voudroit en voir regner une plus ſimple & 
generale, M. ſoutient la Doctrine des idées 
innees; Mr, Locke en le refutant, rend aux 
talens de ce Seigneur la juſtice qu'ils me- 
ritent, | 

M. H. etendit encore plus ſes idees dans 
un Ouvrage latin, qui parut en 1663, ſous le 
titre de Religion des Payens, Il y a repandu 
une grande erudition ; mais les Theologiens 
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( 100 ) 
ont trouve qu'il cherchoit trop à excuſer les 
erreurs des Payens. | 

Outre ces Quvrages philoſophiques, & ceux 
dont nous avons rendu — a donne 
au public L'Expedition du Duc de Bucking- 
ham a I Ile de Rhi. 

La Vie & le Regne d' Henri VIII. Cet 
Ouvrage fut ecrit par ordre de Jaques I, 
Quoiqu'il ſoit fort eſtimè Mr. Walpole dit 
avec bien de la juſtice qu'on voit avec peine 
un homme qui ſe crut oblige de prendre les 
armes contre Charles I. — les enormites 
d'Henri VIII. 4 

On a public auſſi en 1655, un volume de 
Poehies de ce Seigneur. | 

Pluſieurs Theologiers ont travaille a nous 
prouver que M. H. ne penſoit pas comme 
eux, ils y ont reuſſi, On ne peut ſans mau- 
vaiſe foi diſconvenir que ce Seigneur ne fut 
Deiſte. Tant de difterens argumens contre 
les Revelations, contre les Myſteres, tant 
de diffticultes & d'objections ne ſauroient etre 
Pouvrage d'un vrai croyant. Et quand les 
T heologiens n'auroient pas levẽ deja tous nos 
doutes à cet egard, la lecture de l'Ouvrage 
dont nous avons rendu compte les auroit en- 
ticrement difſipes, 

Les ennemis meme de Milord H. ont 
rendu juſtice a ſes talens, a ſes lumicres, & 
ont Ete obliges de convenir que ſes'&crits ren- 
fermoient quantite d'excellentes WOW A 

ien 


1 


bien des Ecards il mérite d'etre a la tete des 


Ecrivains Deiſtes. Son ſtile eſt ſuperieur à 
celui de la plupart des Auteurs de ſon tems: 
il eſt en general clair, ſimple & quelquefois 
agreable. Le manque de methode eſt le plus 
grand defaut des Ouvrages de M. H. Je 
n'ai point diſſimulé non plus le penchant que 
montre encore ce Seigneur pour l'Aſtrologie 
judiciaire, la Magie, &c. Tel eſt Phom- 
mage que cet homme de genie rend a ſon 
fiecle. M. H. &toit Philoſophe ; mais une 
imagination trop vive Egara quelquefois fa 
Phiſoſophie. 

C'eſt cette imagination brillante, cette 
chaleur de temperament qui rendit M. H. vail- 
lant juſqu'au ridicule, enſorte que, comme 
le dit agreablement Mr. Walpole, FHiſtoire 
de Don-Quixote eſt la vie de Platon. Ne 
pour etre un heros, il le fut ſuivant le goùt- 
de ſon ſiẽcle, & il ſe diſtinguoit cependant 
en ſe laiſſant entrainer, S'il mit Vepee a la 
main pour un ruban arrache a une femme, 
ce n'etoit ni par folle paſſion, nt par vanite, 
ni par ẽtourderie, c'<toit par galanterie & 
par ſcrupule. Le Lecteur ſourit; mais il ne 
ceſſe point d'eſtimer. Apres avoir parle des 
foibleſſes, repaſſons ſur les vertus. 

On ne peut lire les Memoires de Milord 
Herbert, ſans ſentir qu'on reſpecte, qu'on 
aime cet homme. Avec quelle aimable in- 
génuitè ne nous laiſſe-t-il pas voir ſes de- 

H 3 fauts 
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fauts, avec quelle noble ſincẽritè ne nous 
parle-t-il pas de ſes vertus. Peut- tre ac- 
cuſera-t-on M. H. de vanite, on ſe trompe- 
roit, il n'ẽtoit pas vain, il etoit fier, ces deux 
mots ne ſont point ſynonimes. Que les 
hommes de ce fhecle cachent, ſous un maſ- 
que qu'ils appellent modeſtie, de petites qua- 
lites de convention, qui ne peuvent ſouffrir 
examen | L'homme noble n'a point beſoin 
de ces detours. II n'a pas recours a des fi- 
neſſes indignes de lui. Il ne fe deprime pas 
pour Etre exalte, il ne ſe met pas au- deſſous 
de ſes amis, pour etre a ſon tour eleve par 
eux. L'homme qui peut ſe reſpecter, dit 
naturellement ainſi que Milord Herbert: Je 
ſuis beau & bien fait; la Nature, Vavoit 
forme tel. Je ſuis fort & adroit;, la choſe 
etoit ainſi. Fadore la vertu j'ai, toujours re- 
ſpe la verite. 

M. Herbert etoit doux, bon, compatiſ- 
fant avec ſes inferieurs, il regardoit meme 
ceux qui le ſervoient comme des etres ſem- 
blables a lui, comme des hommes, il expo- 
ſoit fa vie pour conſerver la leur. Ses ſupe- 
rieurs Eprouverent tous ſon zele actif & in- 
fatigable, Ses Egaux virent toujours en lui 
Phomme noble, homme vertueux. Avec 
quelle grandeur d'ame ne ſauva-t-il pas la 
vie à un vil aſſaſſin? Peut-on voir fans une 
admiration reſpectueuſe la belle & ſelemnelle 
amitie qui regna entre le Connetable de 


Mont- 
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Montmorency & lui? Pour ſe faire enfin 


une idee juſte du vrai Gentilhomme, on n'a 


que ſe repreſenter Milord Herbert. 


je ne puis m'empecher de dire a cette oc- 
caſion quelque choſe fur la maniere dont cer- 
tains Moraliſtes parlent maintenant de la 
Nobleſſe. Sans doute des hommes de cet 
ordre eurent des foibleſſes, & commirent des 


excès, c'eſt la triſte Hiſtoire de homme 


dans toutes les differentes ſituations ; mais 
cela ne nous autoriſe point a parler du No- 
ble en général avec indignation, avec un 
mepris orgueilleux ; tel eſt cependant le ton 
qu'ont pris nombre de declamateurs, parti- 
ſans zeles d'un pretendu Philoſophe qui vou- 
droit detruire toutes les conditions, & qui 
repait ſes Sectateurs de la douce chimere 
d'une egalite parfaitte entre les hommes. 
Serons-nous toujours dans Vexces ? II 
fut un tems ou on accordoit trop a la No- 
bleſſe, ou elle tenoit lieu de talens, & meme 
de vertus, maintenant on voudroit lui re- 
fuſer tout. Que les Philoſophes ceſſent de 
declamer contre la Nobleſſe, quils devroient 
plutot defendre! L'or eſt maintenant le 
Dieu de la Terre, qu'ils $'<levent contre ces 
hommes devenus riches, ces nouveaux par- 
venus, qui ont tous les vices des Grands, 
ſans avoir une ſeule de leurs vertus! | 
Ce n'eſt point par un vain haſard que le 
mot de Noble emporte d'autres idees que 
celles de Vanciennete, de Veclat de la fa- 
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mille. Je parcours les Annales, & je ren- 
contre par tout des hommes qui ont ste no- 


bles dans les deux ſens, des hommes qui ainſi 


que Milord Herbert ſe diſtinguoient par leurs 
talens & par leurs vertus, & qui prenotent 
Ihonneur pour guide de leurs actions. Cet 
honneur qui tient ſouvent la place de la Re- 


ligion, peu connu des claſſes inferieures, le 


fut toujours des premicres, & y produiſit de 
grands eſtets. 

En faveur des Lords Herbert, reſpectons 
un corps utile & neceſlaire dans les grands 
Etats, & craignons qu'on n'attribue nos de- 
clamations au depit & a l'envie. Heureux 
celui qui peut admirer, de bonne foi, ce qui 
eſt au- deſlus de lui ! | 
Milord Herbert jouit de Veſtime de fon 
fiecle ; les plus grands Generaux admirerent 
fa bravoure & ſes talens. Les Hommes 
d'Etat virent avec Etonnement un Seigneur 
qui fe failoit mieux reſpecter que le Prince 
qu'il reprefentoit. Les Gens de Lettres 
eſtimerent ſes Ecrits, & il n'y eut que quel- 
ques zelateurs qui lui dirent des injures. 
Nous ne pouvons mieux finir que par ces 
expreſſions de Mr. Walpole. II ſeroit 
„difficile de diſtribuer la vie d'un Homme 
de Naiſſance dans un ordre plus convena- 
< ble. La valeur, & Vactivite militaire, 
prẽſiderent à la jeuneſſe de M. H. il em- 
„ ploya Page viril aux affaires d'Etat, & es 
„ dermieres annces furent confſacrees a la 

„meditation, 


(to) 
“ meditation, & aux travaux du cabinet, 
« pour [inſtruction de la Poſterite,” 
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66 beaucoup mieux arrangees en 
« France. ( 
« Mr. a eté en France, me dit alors celui 
&« avec lequel je raiſonnois, en fe tournant 
| © bruſquement vers moi avec une politeſſe 
g e inſultante. Il eſt ſingulier, dis- je en moi- 


cc \ Cet £gard, dis-je, les choſes font 


% meme, que 21 miles de navigation, car 


enfin il n'y a pas davantage de Douvres à 
„Calais, 4 ae de tels droits.—]'irai 
voir ce qui en eſt. Alors cedant la place 
% à mon adverſaire, je fus chez moi en droi- 
„ ture, je pris une demi douzaine de che- 
“ miſes, & une paire de culottes noires tri- 
“ cotttes.— L' habit que j'ai, dis- je en re- 


„ gardant a la manche, pourta fort bien 


paſſer.— 


PY 8 —_ * * * * —_— >, 


A ſentimental, &c. Voyages de Sentiment 
en France & en Italie, par Mr. Vokicx. 2 vol. 
an 1270. | 
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i paſſer, Je me mis dans le caroſſe de Dou- 
% vres, & le paquebot partant le lendemain 
249. heures du matin, je me trouvai a 3. 
&« heures, vis-a-vis d'une fricaſſèee de 
& poulets.” 

Tout en la mangeant il raiſonne ſur le 
Droit d' Aubaine qui le met un peu de mau- 
vaiſe humeur contre le Roi de France. 
Mais, il boit à ſa ſante. Non, me dis- 
je, les Bourbons ne ſont point cruels, on 
peut les egarer, mais ils ſont naturelle- 
ment bons & humains, en faiſant cet 
aveu, je ſentis une douce chaleur couvrir 
© mes joues. Chaleur bien plus amie de 
* Fhomme, que celle qu'auroit pu produire 
le Bourgogne (du moins a 2. Liv. la 
* bouteille, tel que celui qu'on me ſervit.) 
„Dieu juſte, dis-je, donnant un coup 
de pied a mon porte manteau, qu'y a-t-il 
donc dans les biens de la Terre qui puif- 
ſent rendre ſi ſouvent ennemis tant de 
«< freres faits pour $'aimer ?” 

C'eſt ainſi que Mr. Sterne ſe montre dèsſon 
debut au- deſſus de ces petits prejuges natio- 
naux, qui bleſſent la raiſon, affligent l'hu- 
manite, & déshonorent tant d'Ecrits. Nous 
le verrons toujours parler avec ſatisfaction 
de ce qu'il trouve d'aimable chez, le Francois, 
& juſtifier ainſi le titre de ſon Ouvrage. 

Notre Lecteur connoit deja le Philoſophe, 
nous allons lui faire voir le 1 Un ve- 
nẽrable Capucin entre, 
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&« Il avoit une de ces tetes ſouvent peintes Pp. 11. 
« par le Guide, au teint pale, au front ſe- 
rein, a l'œuil vif. Ce n'etoit point ce re- 
&« gard abaiſſe ſur la terre qui peint Vigno- 
„ rance fatisfaitte, & la pareſſe tranquile, 
& ſes yeux Eleves paroiſſoient fixes ſur quel- 
4 qu'objet au-dela de ce globe. Dieu ſeul 
* Gui mit une telle tete ſur les Epaules d'un 
„% Capucin peut expliquer ce phẽnomene; 
“ mats elle eut convenu a un Bramin, & je 
« Peus reſpectee dans les plaines dePHindoſ- 
„ tan. Il $avanca trois pas, Sarreta, & ſe p 
«© penchant un peu en avant, mit ſa main 
“ gauche ſur ſa poitrine, (il tenoit de Pau- 
etre un baton blanc) m'etant approche de 
& Juti, il m'adreſſa un petit diicours ſur les 
“ befoins de ſon Couvent, & la pauvrete 
de ſon ordre ;—mais avec des graces fi, 
&« ſfimples, avec un air fi noblement reſpec- 
e tueux,---comment pùs- je y reſiſter ?--- 
e Yorick $'ctoit decide d' avance ane pas lui 
% donner un ſol.“ 

Il le renvoye en lui diſant des verites dures. 
«© Je me ſentis le cœur ſerre au moment P. 18. 
« qu'il ferma la porte. Je n'avois que le 
droit de refuſer à ce pauvre Capucin, de- 
C vois- je encore ajouter des expreſſions deſa- 
& preables, Je conſiderois ces cheveux 
e blancs, je le voyois rentrer, & me de- 
„ mander avec graces & douceur, quelle 
* injure j'avois regue de lui, & pourquoi je p. 19. 
« Payois traitte ft mal. Je me ſuis bien mal 
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P. 20. 


P. 22. 


SS: 
conduit, me diſois-je, mais enfin, je ne 
e fais que commencer mes voyages, & che- 
© min faiſant, j'apprendrai a me conduire 
* neu.” | 
Apres cette avanture, Yorick va chez Mr. 
Dessein pour s'y pourvoir d'une chaiſe de 
poſte, i] entre dans une Deſobligeante qui 
eſt dans un coin de la cour, & voyant le 
Capucin, qu'il ne ſe ſoucie pas de rencontrer, 
11 s'etablit dans la Déſobligeante, & ſe met a 
ecrire ſa Preface, en nw, a que Mr. Deſ- 
ſein revienne de VeEpres. Cette Preface con- 
tient bien des choſes ſenſees & plaiſantes.— 
Les raiſons qui determinent les Voyageurs 
ſont: | 
& Infirmĩtẽ de corps, 
© Inbecillite d'Eſprit, ou 
% Inevitable neceſiite, 
& Dans les deux premieres claſſes ſont 
compris tous ceux qui voyagent par mer & 
par terre, ẽtant tourmentes par Forguei], 
* la curiofite, la vanite, ou le Spleen, qui 
« peuvyent Etre ſubdiviſes & combines a Vin- 
a 207.” 
La troiſfieme claſſe renferme toute Parmee 
« des Voyageurs martyrs, & principale- 
« ment les delinquens qui voyagent ſous la 
direction de Gouverneurs, recommandes 
6 par le Magiſtrat, & les jeunes Gentilshom- 
« mes releguẽs par la cruaute de leurs pa- 
„rens & tutcurs, & voyageant ſous la di- 
| erection 
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| ( 109 ) 
ce reion de Gouverneurs recommandes par 
«© Oxford, Aberdeen & Glaſgow. 

On peut reduire les Voyageurs ſous les 
chefs ſuivans: 


« Voyageurs oiſifs. 

„ Voyageurs curieux. 

* Voyageurs menteurs. 

„ Voyageurs orgueilleux. 

„ Voyapeurs vains. 

„ Voyageurs qui ont le Spleen. 
„ Voyageurs par neceſlite. 


Et le Voyageur a ſentiment (qui eſt notre p. 28. 
Auteur.) 

Mr. Deſſein arrive, on examine les p. 8. 
chaiſes. “ Yorick fait, tout en marchan- 

„ dant, un compliment fortequivoque a Mr. 
« Deſlein ; mais j'ai toujours remarque, dit- 

il, que lorſqu'un compliment eſt aigre 

* doux, l'Anglois eſt embaraſſè comment 

le prendre, le Francois ne Teſt jamais. 

«© Mr. Deſſein me fit la reverence.” 

Yorick fait connoiſſance avec une Dame P. 42. 
fort aimable, Vanalyſe des progres de ſes 
ſentimens pour elle, eſt tres-naturelle & 
agreable, II penſe a lui offrir une place 
dans ſa chaiſe, chaque paſſion baſſe, chaque 
mauvais penchant s'allarmerent a cette idée. 
„Vous ſerez oblige de prendre un cheval P. 64. 
de plus, lui crioit Avarice, c'eſt 20. Liv. 

* qu'il vous en coutera, Vous ne ſavez 
cc qui 
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(- ro } 
qui elle eſt? repetoit la Prudence, — 
Quelles affaires ceci ne pourroit-il pas 
vous attirer, diſoit tout bas la Poltro- 
nee” - | 
„ Soyez ſur, Yorick, me dit la Diſcre- 
tion, qu'on ne manquera pas de publier 
que vous etes parti avec une maitreſſe, a 
qui vous aviez donne Rendez-vous a Ca- 
lais.“ | ; 
„ Apres cette avanture, crioit fort haut 
PHipocrifie, vous ne pourrez plus vous 
montrer dans le monde, ou vous clever aux 
Dignites eccleſiaſtiques, diſoit la Baſſeſſe, 
& vous ne ſerez jamais qu'un ſimple 
Chanoine, ajoutoit VOrgueil, 
Mais c'eſt une action honnete, re- 
pondis-je a tous ces diſcours, & comme 
je ſuis ordinairement les premieres im- 
preſſions, & que Jecoute rarement les 
cabales, qui ne ſervent gueres qu'a reſ- 
ſerrer le coeur, je me retournai vers la 
Dame. Pavois la plus grande envie de 
ſavoir ſon nom, & ſon état; mais com- 
ment y parvenir ? Cent petites delica- 
teſſes s'y oppoſoient. Je formois quan- 
tite de differens plans.—Mais enfin lui 
adreſſer directement des queſtions me pa- 
roifſoit choſe impoſſible.” 
© Un petit gentil Capitaine francois, qui 
deſcendoit la rue en ſautillant, me mon- 
tra bientot que rien au monde n'etoit plus 
aiſe ; car ſe fourrant entre nous _ 
cc 1 
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1 
il m'aborda, & me pria de le prẽſenter à 
la Dame. — Je n'avois pas  ete preſente 
mot-meme, auf fit-il tout auſſi bien de ſe 
tourner vers elle, & de lui demander fi 
elle venoit de. Paris — Elle lui repondit 
que non, mais qu'elle en turvoit la route, — 
Vous n'ttes pas de Londres Non, lui 
rẽpondit- elle. Madame eft donc venue 
par la Flandres? —apparemment vous ttes 
Flamande, dit le Capitaine frangois.—La 
Dame repondit qu'elle Vetoit.—Peut-#tre 
de Ne! La Dame dit qu'elle n'ẽtoit 
pas de l'Iſſe.— Vi d' Arras ?—nt de Cam- 
bray ? —ni de Gand? ni de Bruſſelles?—— 
Elle repondit qu'elle etoit de Bruſſelles.“ 
II dit alors qu'il avoit eu Phonneur, 
d'etre au bombardement de cette place 
dans la derniere guerre, —Qu'elle etoit 
tres-bien ſitute pour cela—& pleine de 
Nobleſſe lorſque les Francois en chaſſe- 
rent les Imperiaux. (La Dame fit ici une 
legere reverence) faiſant la-deſſus un de- 
tail de cette affaire, & de la part qu'il y 
avoit eue, il demanda I'honneur de ſavoir 
ſonnom, & tira ſa reverence.” 
&« Et Madame a fon mari, —dit- il en ſe 
retournant, apres avoir fait deux pas—& 
ſans attendre la reponſe, reprit ſon che- 
min en ſautillant.“ 


P. 71. 


P. 72. 


Non, quand j aurois fait pendant ſept 


ans un apprentiſſage de belles manieres, 


& je n'en aurois jamais ſu faire autant.“ 


II 


P. 84. 


P. 85. 


P. 86. 
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Il n'y a rien de neuf dans ce morceau, mais 
il eſt naturel, & il peint bien le Contraſte 
des deux peuples. 

Il n'y a pas deux heures que Yorick eſt à 
Calais, & il lui eſt deja arrive bien des 
avantures; mais il en fera ainſi de tout hom- 
me dont le cœur s'intéreſſe toujours, & qui 
ſait tirer parti de tout ce qui fe préſente. 

Je plains homme, dit-il a cette occa- 
“ ſion, qui parcourant tout un pays, s'écrie, 
tout ce pays eſt ſterile.— Oui, il eſt ſté- 
„ rile, & la terre entiere l'eſt auſſi pour ce- 
lui qui ne veut pas cultiver les fruits 
qu'elle prefente. Je declare, me difois-je, 
* avec une tendre emotion, qu'au milieu 
< meme d'un deſert, je trouverois de quoi 
„ ranimer ma ſenſibilité.— Si je ne pauvois 
faire mieux, je choiſirois un Mirthe agre- 
„able, ou je m'attacherois a quelque triſte 
6 Cypres.—Je rechercherois leur ombre, je 
0 ferois reconnoiſſant de la protection qu'ils 
m' accordent.— Je graverois mon nom ſur 
6 leur Ecarce, je fautiendrais que mes 
„ plantes favorites ſont les = agreables de 
tout le deſert. Quand leurs feuilles fe 
5 flerrirotent, j'aprendrois a man cœur A 
« $Safftiger, & je me rejouirois avec elles 
„ quand elles reprendroient leur eclat.” 

Le ſavant Smelfungus eſt alle de Bou- 
« logne à Paris—de Paris a Rome -& ainſi 
de ſuite.— Mais il partit avec le Spleen & 
„la Jaunifle, tous les objets lui parurent 

« defigurès 


Las L 


ei dehoures & jaunitres, I! en a écrit la 


1 « deſcription, mais ce n'eſt que la deſcrip- 
« tion des triſtes ſenſations qu'il eprou- 

? ec voit.“ 

5 “ Je rencontrai Smelfungus ſous le grand 

: ec portique du Pantheon, il fortoit juſtement 

| ce du Temple. Ce n'eſt qu'une monſtrueuſe 


& tonne, me dit-il.--Je voudrois, lui re- 

«© pondis- je, que vous n'euſſiez pas plus 

&« mal parlé de la Venus de Medicis.—J'a- P. 87. 
« yois appris, en paſſant a Florence, qu'il 

« avoit inſulte la Deeſie, & Pavoit traittee 

cc en proſtituèe, & cela ſans qu'elle lui en 

„ eut donne le moindre ſujet.” 

„Je revis Smeifungus a Turin, il Sen 0 
& retournoit chez lui, & il faiſoit une hiſ- ii 
© toire lamentable de ſes triſtes aventures. 3! 
« 11 y parloit d accidens facheux par mer & £1; 
«par terre, de Canibales qui ſe mangent les lj | 
ce uns les autres, d' Anthropophages. (r)—ll 
& avoit été Ecorche, enſorcele, & plus mal 
e traitte que St; Barthelemy a chaque poſte 
© qu'il avoit couru.“ 

e Tele dirai a l' Univers, crioit Smelfun- P. 88. 

„ gus. Vous feriez mieux, de le dire a vo- 
„ tre Medecin. | 
„ Mundungus, maitre d'une immenſe for- 
e tune, a fait le grand tour; il eſt alle de Rome 
% a Naples, de Naples a Veniſe,—=de Veniſe 
I I 


1 — * * _— 


cr Shakeſpear, 
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« Vienne, —de Dreſde a Berlin, ſans pou- 
voir ſe faire honneur d'une ſeule liaiſon 
<. genereuſe ou d'une ſeule aventure, agrea- 
„ble, mais il a ſuivi la grande route ſans 
„ regarder ni a droite ni a gauche, de peur 
&« que l'amour ou la pitie ne T'ecartailent.de 
“ ſon chemin.“ be 

«© Que la paix ſoit avec eux, fi la paix 
peut yetre! Mais s'il etoit poſſible qu'on 
„ parvint au Ciel avec de tels caracteres, 
„ le Ciel meme ne pourroit la leur don- 
4 ner. Les eſprits bienheureux voleroient 
&* ſur les ailes de l'amour pour celebrer leur 
4 arrivẽe.— Les ames de Smelfungus & 
« Mundungus n'entendrotent que de nou- 
„ yeaux cantiques de joye, de nouveaux 
<« tranſports d'amour, de nouvelles congra- 
« tulations ſur leur felicite commune.—Que 
je les plains! Ils n'y ont apporte aucune 
« des facultes qui eut pu contribuer a un 
<« te] bonheur, & quand Smelfungus & 
« Mundungus ſeroient places dans la de- 
« meure la plus delicieuſe du ſcjour celeſte, 
„leurs ames, loin d'y ©tre heureuſes, y 
« fairojent penitence pendant toute I'e- 
tc ternite.” | 
| Yorick part de Calais, & arrive a Mon- 
treuil, c'eſt là qu'il prend un valet fran- 
gois. La Fleur ne fait rien faire, mais il 
a toutes les diſpoſitions imaginables, ſa 
fidelite, ſon attachement, & fon enjoue- 
ment dedommagent amplement Yorick o 
on 


N 

ſon peu d'habilete. Je voudrois le faire con- 
noitre plus en detail a mes Lecteurs, jaime- 
fois auſſi a peindre une ſcerie de mendians 
qui eſt pittoreſque & pathẽtique, mais il faut 
ſavoir reſfiſter a ſon goiit, & fe contenir dans 
de juſtes bornes. 

Arrive a Paris, Yorick ſe fait apporter p. $6. 
une perruque a la mode. Mon ami, dit- 
i] au Perruquier, je crains que cette bou- 
e cle ne tienne pas.—V ous pouvez, la plon- 
« ger dans POcean, & elle tiendra.“ 

% Oh ! que grande eſt la meſure de toutes P. 1 57. 
© choſes dans cette Ville, penſai-je. Un 
% Perruquier Anglois eut dit. Trempez- 
la dans un ſceau d' eau. Quelle diffe- 
& rence ] Cꝰeſt le tems a PFeternite,” 

4 Yorick s'aſſied a YOpera aupres d'un P. 180. 
c vieux Officter, Cet Officier liſoit atten- 
« tivement une petite brochure, c'etoit peut- 
etre ' Opera, il avoit ſur le nez une paire 
de groſſes lunettes. Des que je fus aſſis 
“ pres de lui, il ota ſes lunettes, les plaga 
“ dans un étui de chagtin, & les remit 
&« avec fon livre dans fa poche. Je me levai 
% a demi; & le ſaluai.“ 

„ Dans quelle langue civiliſee que vous P. 181. 
& traduiſiez ceci, en voict le ſens. 

„ Voila un pauvre étranger, —il paroit 
© qu'il n'a point de connoiflances ici, & il 
* n'en faira point, y fut-il ſept ans, ſi tous 
ceux qu'il approche gardent leurs lunettea- 
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« ce ſeroit abſolument lui fermer au nez la 
„porte de la converſation—& le traitter 


plus mal que ne le fairoit un Allemand.“ 


L' Officier Francois auroit pu dire cela 
* tout haut, en quel cas, je lui aurois tra- 
„ quit ainſi ma reverence. Je ſuis ſenſible 
« votre attention & vous en fais mille re- 
% mercimens.“ 

C'eſt ainſi que l'honnẽte Sterne, dans cet 
endroit & dans pluſieurs autres, rend a la 
politeſſe francoiſe une juftice ſimple qui fait 
honneur a ſon cœur. Il ne ſuppoſe point 
que l'ennui, ou Ja curioſité, ou un vil in- 
teret, &c. Etoient les motifs des avances 
de 'Officier ; ſuppoſitions trop ſouvent re- 
petees qui affligent I'humanite & abaiſſent 


ceux qui les font. Ne vaudroit-il pas mieux 


imiter le peuple de Europe le plus ſociable, 
que de chercher à diminuer le prix de ſa ſo- 
clabilite. 

Yorick menace d*etre mis à la Baſtille, re- 
flechitaux miſeres des priſons. Son imagina- 
tion travaille, & peint avec bien de la force. 

Je choiſis un ſeul homme, je Fenfermai 
« dans un Dongeon, & je l'examinai a tra- 
vers les barreaux de fa porte, pour pou- 
<« voir le peindre.“ 

« Jevis ſon corps a demi conſume par la 
« priſon, la longue attente, & cette mala- 
<« die du cceur le fruit de Veſperance fletric. 
En Pexaminant de plus pres, je vis qu'il 

«© Ctoit 


C nay 3 


« Etoit pale, & qu'il avoit l'air fiẽvreux. 

« Pendant 30. ans il n'avoit jamais reſpire 

«<< un air pur, & pendant tout cet intervale, 

il n'avoit vu ni le Soleil, ni les Aſtres de 

„la nuit. Jamais 1] nentendit a travers ſes p. 37 
“ barreaux la voix d'un ami ou d'un pa- 

« rent, —ſes enfans. “ 

„Mais mon cceur ſaigna 3 à cette idee, je 
ce fus force de Vecarter.” 

Il <toit aſſis, dans le coin le plus obſcur 
« de ſon cachot, ſur un peu de paille qui 
„ lui ſervoit à tour, & de lit, & de chaiſe, 
Au- deſſus de fa tete ẽtoĩent ranges de pe- 
tits batons ou il avait entaillè la triſte ſuite 
« de ſes jours malheureux, il avoit un de 
& ces batons a la main, avec un clou rou- 

&« illé, il y marquoit un nouveau jour de 

e miſere ; j obſcurciſſois le peu de lumiere 

« qu'il recevoit a travers les grilles de la 

<< porte, il y jetta un coup d'ceuil de deſeſ- p. ;. 
poir, le reporta vers la terre, branla Ja 
tete & continua louvrage de ſon affliction. 
„ Lorſqu'i] ſe retourna pour joindre à la 
„ triſte collection le jour qu'il venoit de 
„ marquer, j'entendis le bruit des chaines 
<« qui lioient ſes jambes.— Il ſoupira doulou- 
& reuſement. 0 vis le fer penetrer dans 
“ fon ame.---Je fondis en larmes.“ 

Yorick étant parti a Ja hate avoit oublic 
de ſe munir d'un paſſeport, on ẽtoit en guerre, 
il eſt menace de la Baſtille, & il s'adreſſe a P. 93. 
un Seigneur de la Cour pour étre recom- 


13 mands 


P. 85. & 


P. 87. 
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mande au Duc de Choiſeuil. Co Seigneur 
lui demande comme il trouve les Frangois, 
Yorick convient qu'ils ſont polis, & meme 
a Pexces, II croit qu'il eſt a craindre qu'en 
oeneral cette politeſſe ne faſſe perdre la po- 
liteſſe du caur, & le caractère original d'une 
Nation. II ſort de ſa poche des Schellings 
du Roi Guillaume.“ 

«© Voyez Mr. le Comte, lui dis-je, en 
& les lui montrant, en ſe frottant pendant 
& 70. ans les uns contre les autres, ces Schel- 
lings ſont devenus fi ſemblables qu'on a 
s peine a les diſtinguer,” 

ee Les Anglois, ainſi que des medailles 
** antiques, plus iſfoles & paſſant en peu de 
„ mains, conſervent le relief de la belle na- 
ture, ils ne ſont pas auſſi agreables au 
„ toucher; mais en revange la legende en 
« eft ft viſible, qu'au premier coup d'ceuil 
© vous connoiflez, & l'image & l'inſcrip- 
„tion.“ 

Le vieux Marquis de B. s *toit autre- 
«fois ſignalẽ a /a Cour d Amour par quelques 
6 petits faits de Chevalerie, il avoit con- 
5 ſerve le tour d' eſprit, & la parure de ces 
„tems la, & ſouhaittoit qu'on le crut re- 


* 


c ellement homme a bonnes fortunes. Il 
„ penſoit a faire un tour en Angleterre, & 
< me faiſoit quantite de queſtions ſur les 
* Angloiſes. Reſtez ici, je vous en con- 
jure, lui dis-je,---Les Anglois ont deja 
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aſſez de peine a s'attirer leurs regards. 
Le Marquis m'invita a ſouper.“ f 
« Mr, P. Fermier General, me faiſoit 
beacoup de queſtions ſur nos taxes, —il 
avoit oui dire, qu'elles etojent très- conſi- 
derables.—Si nous ſavions ſeulement bien 
les recueillir, lui dis- je, en lui faiſant 
une profonde reverence.” | 


Il n'y avoit que cela qui put me faire 
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inviter aux concerts de Mr. P.“ 

O On m'avoit mal-à- propos repreſente a 
Mde. de G. comme un Bel eſprit. Mde. 
de G. étoit Bel eſprit elle-meme, elle 
mourroit d'impatience de me voir & de 
m' entendre. A peine Etois-je aſſis, que 
je m'apperęus qu'il lui Etoit totalement 
indifferent que j' eus de l'eſprit ou non.— 
On m''⸗avoit fait entrer, ſeulement, pour 


me convaincre qu'on en avoit.— Je prens 


le Ciel a temoins que je n'ouvris pas la 
bouche.“ . 

Madame de G. proteſtoit a tous ceux 
qu'elle rencontroit, qu'elle n'avoit eu de 
ſa vie une converſation autli inſtructive.” 
« Il y a trois epoques dans Vempire d'une 


Francoiſe, Elle eſt Coquette, puis 


Deiſte, puis Devote, Son regne dure 
toujours, elle ne fait que changer de ſu- 
jets. Quand 35. ans & davantage ont 
depeuple ſes domaines d'eſclaves de l'a- 
mour, elle les repeuple, d'eſclaves de Vin- 
fdelite, & enfin d'eſclaves de l'Egliſe. 

14 % Mde, 


—— 2 En SEG — — —— — _ — AP - + a . ——— - 
1 . - — * * : 
WET w * * — — d 
80 rng = * = , 'X s 4 of 
N : bet = — -- 
”- %- _ w _ * - — _ — 2 4 * . — 


( pas } 


Mde. de V. balangoit entre ces deux pre. 
p. 162. mieres epoques ; les roles de ſon teint 
„ gevanouifioient ſenſiblement. Elle au— 
& roit du etre Deiſte, cing ans avant le 
tems que jeus Phonneur de lui faire ma 
premiere viſite.“ | 
Elle me fit placer ſur ſon ſopha, & tout 
« pres delle pour diſputer plus commode- 
ment ſur la Religion, —Bref Mde. de V. 
me declara bientot qu'elle ne croyoit 
man.“ | 
Je repliquai a Mde. de V. que tels pou- 
© voient-etre ſes principes; mais qu'il n'e- 
<< toit certainement pas de ſon interet de 
o raſer des fortifications, ſans leſquelles je 
© ne concevois pas qu'une citadelle comme 
la fienne put ſe defendre,—qu'une beauté 
*© Deiſteetoit expoſce a de bien grands dan- 
gers, - que mon Credo m'obligeoit a ne lui 
rien cacher,—que je n'avois pas été cinq 
, minutes aſſis pres d' elle, ſans commencer 
A former des deſſeins, — & que rien n'ayoit 
pu les rallentir, ſi- non mes ſentimens de 
Religion, & ceux que je lui ſuppolois.” 
* Nous ne ſommes pas de roche, lui dis- 
<< je, en lui prenant la main, & nous avons 
% beſoin de toutes ſortes de freins juſqu'a ce 
que l'àge enfin les rende inutiles; mais 
ma chère Dame, ajoutai- je en lui bai- 
( ſant la main, c'eſt trop, c'eſt trop-tot.” 
P. 164. Tout Paris, je le declare, m'attribua 
6 1a converſion de Mde. de V. Elle _— a 
I, 
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& Mr. D. & al Abbe M. qu'en demi heure 
je lui en avois dit plus en fayeur de la Re- 
4 ligion revelee, que toute leur Enciclope- 
« die n'avoit dit contre, Je fus ſur le 
** champ enrolle dans la cotterie de Mde. de 
« V. & elle renvoya de deux ans Vepoque 
66 du Deiſme. 

„Je me rappelle que ce fut dans cette 
<« cotterie, au milieu d'un diſcours, ou je 
* montrois la nẽceſſitẽ d'une premiere cauſe, 
e que le jeune Comte de Faineant m'en- 
e traina dans le coin le plus recule de la 
* chambre, pour m'avertir que mon ſoli- 
c taire Etoit trop ſerre,—il devroit ètre plus 
% badinant, me dit-il, en jettant un coup 
„ d'cœuil ſur le ſien. Mais Mr. Vorick, un | 
* mot ſuffit au Sage, & de la part du Sage, p. 169 
Mr. le Comte, repliquai-je en lui faiſant : 
&« lareverence.” | | 
« cJamais mortel ne m'a embraſſe avec au- 4 
tant d'ardeur que le fit alors le Comte.“ j | 

| 
| 


c 


* 


& Te fus pendant trois ſemaines de l'opi- 
nion de tous ceux que je rencontral,--- 
„ Pardi, ce Mr. Yorick a autant d'eſprit que 
«© nous autres,---il raiſonne bien, diſoit le 
« ſecond.---C"e/t un bon enfant, ajoutoit un 
* troifieme.--- Paurois pu a ce prix, boire, 
„ manger, & me divertir a Paris le reſte de 
mes jours; mais ecot etoit mal hon- 
© ncte,---j'en rougis,*--c'etoit le gain d'un 
*© eſclave,---chaque ſentiment d'honnevr ſe p. 166. 
reveilla chez moi, —Plus je m'clevois, plus 

| “ J'ctols 
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« j'ẽtois force d'etendre mon ſyſteme de 
<< mendiant.---Plus la cotterie eroit ſur le 
<< bon ton, plus j'y voyois d'enfans de 
cc Vart.---fe languiſſois apres ceux de la na- 
cc ture, & enfin un ſoir après m'etre proſti- 
< tue indignement par mes flatteries a une 
«© demi-douzaine de differentes perſonnes, je 
« pris un tel dẽgoũt pour ce _ de vie, 
c quavant de me coucher j ordonnai qu'on 
* m'amena des chevaux a la pointe du jour 
« pour partir pour I'Italie.” 

La mort nous a enleve Mr. Laurence Sterne, 
Auteur de cet Ouvrage, peu de tems apres 
ſa publication, & pendant que les Journa- 
liſtes Anglois s'occupoient a en rendre 
compte. Go circonſtance leur a fait dire( s) 
«© Pauvre Yorick ! nous ne penſions gueres, 
© tandis que nous nous amuſions a revoir 
© ton Voyage de Sentiment, que tu partois 
pour ton dernier voyage a ces contrees 
4 eloignees dont on-nerevient jamais. Que 
© dans ces momens, memes ſi agreables 
pour nous, tu expirois dans un lit de dou- 
„ Jeurs.---Reſignant toutes tes facultés 
% joyeuſes a ce ſombre tyran ui n'entend 
& point raillerie.---Helas ! Pauvre Vorick.“ 

Fe cite avec plaiſir  Auteur de cet Arti- 
cle. Si la conformite d' eſprit peut nous lier 
enſemble, celle de ſentiment intereſle _— 

ien 


* 


( Monthly Review d' Avril 1768. 


„ 
bien davantage. Le Journaliſte a connu 
tout le merite de l' Ouvrage de Mr. Sterne, & 
il en a lu les details & les beautẽs de ſenti- 
ment, comme on doit les lire pour les juger 
avec Equite. L'eſprit ſeul ne ſuffit pas 
pour cela, il faut encore avoir de Fame. 
Un autre Journaliſte n'a rien vu ni ſenti dans 
l'Ouvrage de M. S8. & en parle avec le der- 
nier mepris. Peut- tre dira-t-on pour l'ex- 
cuſer que des raiſons etrangeres au goũt ont 
conduit ſa plume. Quelle excuſe ! y a-t-il 
quelque raiſon qui puiſſe faire affecter de 


n'ayoir point d'ame ? 
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| R. STERNE <toit deja. connu par 
d Autres productions. 11 avoit donné 
ſucceſſivement au Public 9. volumes in 8vo, 
de la Vie & des Opinions de Triſtram Shandy. 

Cet Ouvrage, qui avoit quelque choſe de 
naturel, de vif, & ſurtout de fort original, 
fut extremement accueilli; mais peu a peu, 
le deſordre, les indecences, V'obſcurite de- 
goũterent le Lecteur, qui critiqua autant qu'il 
avoit loue, & qui crut voir une grande dif- 
fẽrence entre les premiers & les derniers Vo- 
lumes. Cette difference ne m'eſt point auik 
ſenſible, je vois dans tout le cours de POu- 
vrage les beautes & les défauts qu'on y a 
trouves en differens tems, & s'il ne meritoit 
pas les eloges qu'on lui donna au commence- 
ment, il meritoit encore moins la maniere 
dont on Va traite enſuite. Point de volume 
ou il n'y ait des beautes, point de volume 
auſſi ou on n'achète un peu cher la vue de 
ces beautes. | 

L'Auteur s'eſt peint lui-meme dans cet 
Ouvrage ſous le nom de Yorick, nom qu'il 
a conſerve dans les Voyages de Sentiment, 


tout ce qui regarde ce caractere eſt fort in- 


téreſſant. Sterne nous a repreſente auſſi en 
la perſonne de ſon oncle Tobie, un vieux 


Oflicier 
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Officier, qui a conſerve un goũt ridicule pout 
la guerre & les fortifications, qui 8$'occupe 
comme un enfant a drefler de petits plans 
dans ſon jardin, & a ſuivre les operations de 
la guerre en Flandres. Mais il lui donne 
une ame droite, noble, genereuſe, tendre; 
& tandis que nous rions de ſes ridicules, nous 
admirons, nous aimons ſon caractère. Voici 
comme il parle de lui à ſa mort. 

„Que j'ecarte ma chaiſe, que j exprime à 
genoux les ſentimens les plus vifs d'amour 
& de veneration que jamais la vertu & la 
nature ayent allume dans le ſein d'un ne- 
veu.---Puiſſent la paix & le contentement 
repoſer eternellement ſur ta tete,---tu ne 
porta jamais envie a aucun homme,—tu 
n'inſulta aux opinions d' aucun, - tu ne 
noircis le caraCtere de perfonne,---tu ne de- 
voras jamais le pain dautrui.---Tu te pro- 
menois doucement, avec ton fidéle Trim der- 
riere toi, a Ventour du petit cercle de tes 
plaiſirs, & tu ne heurtois perſonne en che- 
min.--- Tu donnois une larme aux malheurs 
de ton frere, & un Schelling a ſa miſere.” 

Mr. Sterne inſera un Sermon dans fon 
ſecond volume, il eſt lu devant pluſieurs 
perſonnes, & leurs remarques varices & 
adaptees a leurs differens caractères cauſent 
beaucoup de plaiſir. On propoſe poliment 
a un Catholique de l'aſſemblee de n' en point 
faire la lecture. Liſez, dit-il, ce peut 
Etre Pouvrage d'un de nos Pretres, on ne 
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© yoit point encore de quel parti eſt Au. 
« teur. Il n'ecrit ni pour. Pun ni pour 
« autre des partis, rẽpond le Lecteur, car il 
* ne parle que de la conſcience.” 
Cet Ouvrage eſt plein de traits vifs & na- 
naturels; mais nous ne pouvons nous en- 

ager dans des details, & ils perdroient trop 
a a Etre detaches.---11 dit par exem- 
ple, en parlant des Francois: Chacun 
« deux croit, que parler d'amour, c'eſt 
« faire l'amour.“ 

La plupart des perſonages qu'il preſente 
ſur la ſcene ont du naturel & du piquant, & 
il fait ſoutenir leurs caractères. Le genre 
pathetique etoit ſon fort, & il le traitte en 
maitre. Il y a ſurtout dans Friſtram Shandy 
l'epiſode d'un Capitaine le Fevre.qu'on ne 
peut trop admirer. Nous ne doutons pas 
enfin qu'un habile Traducteur ne fit de ces 
neuf volumes, trois ou quatre volumes fran- 
cois, que l'on liroiĩt avec grand plaiſir. 

Nous. avons auſſi des Sermons de Mr, 
Sterne. (t) Quoiqu'ils ayent été bien recus, 
nous oſons dire hardiment qu'on ne leur a 
point rendu toute la juſtice qu'ils meritoient, 
Ces diſcours roulent ſur des matieres inte- 
reſſantes pour tous les hommes, & il ne s'eſt 

pas 


» 


(t) Sermons par Laurence Sterne, Chanbine 
J Tork, Cure de Sutton & de Siillington. 4. Vol. 
in 1279. 1766. | 
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pas arrete ſur ce qui pouvoit etre partial & 
peu utile. Ony voit par tout le Predicateur 
aimable, le ſage Moraliſte, le tendre Ami 
des hommes. On y trouve des tableaux auſſi 
vrais que bien frappes. Mais que nos Lec- 
teurs en jugent par eux memes. 
. Il recommande l'amour des hommes dans 
ſon troiſieme Diſcours. 
Voyez le monde, combien de fois n'y 
remarquerez- vous pas un homme vil, dont 
le coeur ẽtroĩt ne s' ouvrit jamais a Vaffliction 
du malheureux, prendre le manteau de la 
Religion, que celui qui connoit l'humanité 
& la compaſſion a ſeul droit de porter. II 
ſuit pendant toute ſa vie le meme ſentier in- 
tcreſſe,---ſans ſe tourner a droite ou a 
gauche,---Il fixe la terre, il n'oſe lever les 
yeux, crainte d'appercevoir quelque objet 
qui pourroit le detourner un moment de cette 
ligne droite, ou l'intérèt le conduit.” 
„Grand Dieu, quel tableau de miſcre! 
j appercois un homme nud, - bleſſé, · couche 
ſur la terre, - prèt a expirer. II n'a point 
d'ami qui le ſoutienne.---Mais peut-etre que 
je m'intereſſera1 moins pour ce malheureux, 
quand je reflechirai a ce que nous ſommes l'un 
& l'autre. Il eſt Juif, je ſuis Samaritain,-- 
Eh, en ſommes - nous moins hommes? ne par- 
tageons- nous pas la meme nature? ne ſom- 
mes- nous pas ſujets aux memes maux ?--- 
Changeons de ſituation.—-Aurois- je ſou- 
haitte que me voyant a demi- mort, il eut 
ferme 
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fer mẽ ſon coeur, il eut doublé le poids de 
mes miſeres, en les W ſuis 


Etranger a cet homme. -Oui, mais je ne 
ſuis pas Etranger a ſa ſituation. Ces mal- 
heurs ne ſont point particuliers à quelque 
Tribut, ou a quelque Nation. Sans diſtinc- 
tion de climat, de pays, ou de Religion, ils 
ont ſur nous un droit général. D'ailleurs 
ce n'eſt pas fa faute, 8 il m'eſt etranger, il 
n'eſt pas juſte qu'il en ſouffre. Si je le con- 
noiſſois, peut- etre aurois- je ſujet de Paimer 
& de le plaindre davantage.---Peut-etre eſt 
il d'un merite diftingue, peut-etre la vie 
de pluſieurs autres eſt- elle attachee a fa vie, 
peut- ètre qu'au moment meme qu'il eſt ainſi 
abandonne, toute une famille vertueuſe at- 
tend fon retour avec joye, & compte tendre- 
ment les heures de ſon retard. Oh! s'ils 
Etotent inſtruits de fon malheur, comme ils 
voleroient a ſon ſecours. Que je me hate 
done de ſuppléer à leurs tendres offices, de 
bander fcs playes, & de le conduire dans un 
lieu de ſurete ;---Ou ft mon fecours arrive 
trop tard, que je le conſole du moins dans 
ſes derniers momens, & qu'une larme de 
pitiè adouciſſe ſes infortunes,” 
Voici ce que dit cntriautres Mr. Sterne 
dans un Sermon fur le pardon des Injures. 
Le brave ſeul fait pardonner. Le pardon 
des Injures eſt le degre de vertu le plus pur, 
& le plus genereux auquel puiſſe parvenir la 
nature humaine.---Des laches ont fait de 
bonnes actions. Des laches ſe ſont battus 
113 
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R 
ils ont meme ẽtẽ quelqueſois victorieux; 
mais un lache ne pardonna jamais, —cela 
n'eſt point dans fa nature. L' homme qui 
pardonne a l'ame grande & forte, il ſent ſa 
ſuperiorite, & il eſt au- deſſus des petites 
tentations qui pourroient le porter a reſſentir 
d'inutiles entrepriſes contre ſon bonheur. 

Nous allons tranſcrire en entier à nos 
Lecteurs un morceau ſur les Voyages, par 
lequel Mr. Sterne termine ſon Sermon ſur 
PEnfant prodigue. Nous avons deja eu oc- 
caſion de dire quelque choſe la-defſus dans 
notre premier volume, mais Mr. Sterne a 
Part de joindre au bon ſens la fineſſe & la 
vivacite, 

Je ne repeterai point les remarques qu'on 
a fait dans tant de bons Sermons fur la Pa- 
rabole de 'Enfant prodigue, & je me con- 
tenterai de faire quelques reflexions ſur la 
fatale paſſion, qui Vengagea, & qui en a 
engage tant d'autres apres lui, a afſenbler 
tout ce qu'tl avoit, & a Ven aller dehors dans 
un 15 ttranger. (x) | 

Amour pour la variete, le déſir de voir 
des objets nouveaux, paroiſſent entrer dans 
la compoſition de tous les enfans d' Adam. 
Nous traittons en general avec mepris cette 


diſpoſition, & cependant elle nous fut don- 
Vor. II. K nee 
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(x) Luc. xv. 13. 
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nee dans le but ſolide d'engager notre ame 4 
pouſſer ſes recherches, a etendre ſes connoiſ- 
ſances. Depouliez-en homme, & ſon ame 
(je le crains) ſommeillera pour toujours ſur 
la page preſente, nous nous repoſerans tous 
ſur les objets qui fe preſenteront dans la Pa- 
roiſſe, ou la Province qui nous ont vu 
naitres. ; 
C'eſt à cet aiguillon qui nous preſſe fans 
ceſſe, que nous devons cet impatient defir 
des Voyages. Ainſi que toutes les autres, 
cette paſſion n'eſt mauvaiſe que lorſqu'elle 
eſt mal menagee, ou exceſſive. Dirigez- la 
bien, & vous en verrez naitre des avantages 
dignes d'ètre recherchẽs.—Apprendre a con- 
noitre les differentes langues, les Loix, les 
coùtumes, les principes de Gouvernement, 
& les interets des autres Nations. — Aquérir 
de Purbanite, une honnete aſſurance, & l'art 
d'une converſation aiſee.---Quitter nos tan- 
tes, nos grands meres, & leurs petits pré- 
jugés, pour examiner de nouveaux objets, 
pour en voir les anciens ſous des points de vue 
differens, pour reformer nos jugemens, 
Connoitre ce qui eſt bon, en comparant ſans 
ceſſe les varietes de la Nature,---decouvrir | 
ce qui eft ſincere, en remarquant les fineſſes & 
les artifices des hommes, -& apres avoir ob- 
ſerve Vetonnante variete des mœurs & des 
caraCteres, rentrer en nous-mèmes, & nous 

former de nouveau. ä 
Telle 
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Telle eſt une partie de la cargaiſin que 
nous pourrions rapporter avec nous; mais le 
deſir de la nouveaute joint a Venvie de ſe de- 
baraſſer de toutes les legons dameſtiques de 
la ſageſſe & des reproches, emporte loin de 
nous la jeuueſſe trop t6t, pour qu'elle puiſſe 
tirer parti de ſes voyages. Au contraire, ſi 
le tableau de l' Enfant prodigue dans ſes 
voyages a plus l'air d'une copie que d'un 
original, ne ſera-ce pas un bonheur fi un 
avanturier qui s embarque ſous d' auſſi facheux 


_ auſpices---fans carte, ſans bouſſole, ne 
perit pas dans les ficts ?---& s'ilpeut rega- 


gner fa Patrie, auiſi nud qu'il en etoit 
ſorti. | 

Mais vous enverrez un pilote habile avec 
votre fils. --- V ous le conherez a un Savant. 

Si la ſageſſe ne peut parler qu'en grec, ou 
en latin, vous avez raiſon.---Qu ſi les 
Mathematiques enſeignent les uſages du 
monde, ou fi la Philoſophie naturelle lui 
apprennent a faire lareverence.---11 peut ctre 
de quelque utilite a votre fils, en Vintrodui- 
ſant dans la bonne compagnie, & en lui al- 
dant a s'y conduire decemment.---Mais 
qu'arrivera-t- il presque toujours? Si votre 
homme n'eſt qu'un Savant, dans toutes les 
occaſions delicates, ce n'eſt pas le Gouver- 
neur qui conduira l'Eleve; mais le pauvre 
Eleve qui ſera oblige de conduire le Gou- 
verneur, 

Mais vous Eviterez cet extreme, il aura 
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pour Conducteur un homme qui connoit le 


monde, non ſeulement par les Livres; mais 


encore par ſa propre expèrience, -- un homme 
qui a deja eu de tels emplois, & qui a fait 
trois fois le tour de PEurope, avec ſucces. 
 Ceeſt-a-dire, ſans qui ni lui, ni ſon 
Eteve ſe ſoyent cafles le col, car $'il eſt tel 
que mes yeux en ont vu, quelque ancien 
Valet de chambre Suiſſe---quelque entrepre- 
neur general, qui executera le voyage en tant 
de mois, Si plait d Dieu, —il n'y aura pas 
beaucoup de connoifſances a aquerir.---1l y 
aura quelque profit du moins, --Le jeune 
homme ſaura juſqu'a un liard le prix de cha- 
que poſte de Galais a Rome,---11 ſera con- 
duit aux meilleures Auberges.- On lui ap- 
prendra ou eſt le meilleur vin, & il ſoupera 
a une Liv. meilleur marché que s'il avoit 
voyage ſeul.---Regardez notre Gouverneur, 
je vous en prie !---Voyez, il $eleve d'un 
pouce, en racontant les avantages,--- 

Et c'eſt ici que fe terminent ſon orgueil, 
ſes connoiſſances, & Putilite dont il peut 
etre. 

Mais, me direz-vous, quand mon fils ſera 
dans les pays eEtrangers, il quittera ſon Gou- 
verneur pour frequenter les perſonnes de 
condition, & les Gens de Lettres, avec leſ- 
quels il paſſera la plus grande partie de ſon 
tems. 

Permettez- moi d' obſerver dabord, que la 
veritablement bonne compagnie eſt tres-rare, 
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& de tres-difficile acces. Mais vous avez 
ſurmontèẽ cette difficulte, en lui procurant 
les meilleures Lettres de recommendation 
pour les perſonnes les plus confiderables, 

Je repons a cela, qu'il obtiendra tout ce 
3 quoi la politeſſe oblige a la rigueur en 
ſemblable occaſion ; mais rien de plus. 

Il n'y a rien en quoi on fe trompe plus 


que dans les avantages qu'on eſpere re- 


cueillir de la connoiflance & de l'entretien 
des Gens de Lettres, &c. Surtout lorſ- 
qu'on fait cette ẽpreuve avant d'etre meuri 
par I'age ou par Vetude, 

La converſation eſt un commerce, fi 
vous y entrez ſans fonds pour balancer le 
compte des autres, ce commerce ne peut 
avoir lieu. Les étrangers ne voyent en vous 
qu'un homme qui parle mal, & qui leur eſt 
à charge. 

L'embaras eſt reciproque, le jeune Voya- 
geur cherche une ſociete, ou 1] foit plus a 
ſon aiſe ; & comme la mauvaiſe compagnie 
eſt toujours prete, toujours aiſce a trouver, 
bientot la carriere eſt finie; & le pauvre 
Prodigue revient chez lui dans un ctat auſſi 


pitoyable, que Enfant prodigue de l'E— 


vangile. 
Les gens de gotit ne ſauroient trop re- 
gretter la perte d'un Ecrivain dont le ca- 


ractère fut original, dans des tems ou Pimi- 


tation ſemble vouloir etouffer les talens, on 
PAnglois, ſe dinationant, ne regagne point 
3 en 
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en Elegance & en fineſſe, ce qu'il perd en 
force & en chaleur : tandis que le Fran- 
cois tranſporte la ſcene en Angleterre, & y 
place ſes perſonnages ſur un Theatre qui leur 
eſt inconnu, ou nous les voyons broncher a 
chaque pas.--- Je Pai dit aux Acteurs, je ai 
dit aux Peintres, je le repete aux Ecrivains, 
Fimitation refferre le genie, vous ne fſerez, 
jamais grands par elle. Eſt-ce en imitant 
que Milton & Shakeſpear ſont montes au 
haut du Parnaſſe ?---Si Sterne, en marchant 
ſeul, s'egara quelquefois, i] ſe fraya ſouvent 
auſſi des routes nouvelles, il decouvrit de 
charmans points de vue, & il rencontra ſur ſes 
pas la Nature & le Sentiment, qui lui 
tendoient les bras avec un doux ſourire. 


( 208-1 


: KAT 1-0-4: 8 


ir 
N An Account of Corſica, Sc. Relation 
„ de l'Iſle de Corſe, Journal d'un tour 
7 fait dans cette Iſle, & Memoires de 
t Paſcal Paoli, par Mr. J. Boſwell, 
n ornes d'une Carte Geographique 
6 exacte & nouvelle. 

E 


Non enim propter gloriam, divitias, aut honores 
pugnamus, ſed propter libertatem ſolummodo, 
quam nemo bonus niſi fimul cum vita amittit. 

Lit. comit. & Baron. Scotiz ad pap. A.D. 1320, 


Glaſgow, 1768, 8. & ſe dibite chez Dilly 
a Londres, 


* . 


ONSIEUR BOSWELL dèédie fon. 

Ouvrage a Paſcal Paoli, General 
es Corſes. Il n'arrive gueres qu'on s'in- 
ſtruiſe par les Dédicaces; mais celle-ci a 
ſon utilite, elle avertit le Lecteur, elle le 
previent qu'il ne doit pas s'attendre a des 
obſervations froides & impartiales. 


„ 9 Eo © 


Au retour de Mr. B. dans fa Patrice, cha- P. 9. 21. 
cun le queſtionnoit fur les Corſes & fur 


K 4 Paoli, 
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Paoli, chacun vouloit Ventendre ; il n'y 
pouvoit ſuffire ; enſin las de repeter les 
memes choſes à tous ceux qu'il rencontroit, 
ih réſolut de faire un Livre qui parla pour 
lui; mais il crut devoir informer Paoli de 

ſon deſſein. | 
Rien de plus genereux, lui repondit 
Paoli; que le projet de publier vos ob— 
« ſervations ſur la Corſe. Vous avez vu la 
« ſituation naturelle de cette Iſle, vous 
„ avez pu examiner les mceurs de ſes habi- 
„ tans, & approfondir les maximes de fon 
„ Gouvernement, dont vous connoiſſez la 
c conſtitution. Ce peuple joindra avec un 
& enthouſiaſme de gratitude, ſes applau- 
« diifemens à ceux de PEurope detrompee.”” 
Mr. B. entretient enſuite ſes LeQeurs des 
ſecours qu'il a regu dans fon entrepriſe Il 
cite deux Ouvrages francois. £* Hiſtoire de 
lie de Corſe, par Mr. G. D. C. Nancy 
1745, & les Mimaires hiſtoriques, c. par 
Hr. Jaulſſin, ancien Apoticaire Major. Lau- 
ſanne 1758. II a tire grand parti de ces 
deux Ouvrages, & ſurtout du dernier. Mr. 
B. qui eſt bien le plus reconnoiſſant de tous 
les hommes, $'etend enſuite en remercimens 
envers ceux qui lui ont ete de quelque uti- 
lite. Les uns lui ont fourni des matériaux, 
les autres des vers, d'autres enfin ont revu 
ſon Ouvrage. Tous ces honnetes gens au 
nombre de quinze, ſi j'ai bien compte, ſont 
nommèés dans ſa Preface, & chacun d'eux, 


ou 


yo AAS Sh yt, 
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ou peu s'en faut, a ſon petit compliment 3 
part, M. B. n'a oublie que le Correcteur de 
ſes feuilles. Quant a P:/luftre Mr. Johnſon, 
on le cite a propos d'ortographe. Mais 
nous aurons occaſion d'en parler encore 
dans la ſuite, Mr. B. finit ſa Preface par 
quelques reflexions ſur la gloire Litteraire, 
& ſur Pardente ambition qu'il a pour elle. 

La Liberte eſt fi naturelle a l'homme, 


&« ſoit comme individu, ſoit comme membre 


ede la ſociete, qu'elle eſt abſolument ne- 
ce ceſſaire a ſon bonheur. C'eſt elle qui 
e produit tout ce qui eſt eſtimable. La 
6 Liberté donne la ſanté a l'ame, & deve- 
& loppe ſes facultes. Celui qui eſt en- 
chain, ne peut ſe mouvoir avec grace & 
“ aiſance. —— rien d' elegant & de 
e noble de ceux que la tirannie ſubjugue, 
& & que la contrainte engourdit. 

Le zéle ardent pour la Liberte conduit 
naturellement Mr. B. a I'Hiſtoire d'un peu- 
ple qui Pa defendue avec tant de courage, & 
qui Va defendue ſeu], 5 tandis que les Hol- 
% landois & les Suiſſes ont ete afliſtes par 
de puiſſantes Nations” Un auli grand 
Partiſan de la Liberte que Mr. B. liroit ſans 
doute avec plaiſir l' Hiſtoire Helvetique ; & 
nous Vinvitons a cette lecture, Il y verra 
que tout etoit contre Jes Suiſſes quand 
ils ſccouerent le joug de VAutriche, il y 
verra entr' autres une epoque, ou ils avoient 


contr'eux tous leurs petits voiſins, la No- 
bleſſe 
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bleſſe de leur propre pays, un Empereur qui 
aſſiẽgeoit Zurick, & un Dauphin de France 
qui campoit devant Bale. On ne rechercha 
leur alliance que lorſqu'on les vit libres & 
rèdoutables. x” | 
L' Entrepriſe de donner I'Hiſtoire d'un 
Peuple, tel que les Cotfes, eſt, dit Mr. B. 
une entrepriſe /ouable, ** & Pon pardonnera 
„ Fenthouſiaſme a un homme qui acte chez 
« ces braves Inſulaires, lorſque leur vertu 
« patriotique Etoit a ſon plus haut periode, 
« & qui a ſenti comme une communication 
« de leur courage,” — J'ai quitte ce matin 
Mr. Boſwell & mes Lecteurs, pour paſſer 
chez un jeune Peintre de mes amis, qui a 
des talens, le coeur tendre, imagination 
vive. Il m'a montre le portrait d'une femme 
que j'ai eu toutes les peines dw monde a 
reconnoitre;“ enfin, lui ai-je dit, Mde. 
«© G** eſt agreable, il eſt vrai; mais vous 
„ en faites une Venus.“ Ill m'a ſoutenu 
qu'il ne Pavoit point flattẽe.—“ Savez- vous, 
* nya dit quelqu'un en ſortant, que notre 
„ami a pris une belle paſſion pour Mde, 
**. — 4% Cela étant,“ ai- je replique, 
on ne doit jamais peindre ce dont on eſt 
% amoureux.“ e prie mes Lecteurs de ſe 
rappeller, de tems en tems, ma petite 
anecdote. 

Revenons a Mr. B. II nous promet : 
1.) Une Deſcription de IIſle de Corſe. 
2.) Un Tableau abrege de ſes Revolutions, 


3+] 
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| 3.) Une Relation de fon Etat preſent, & 
| 4.) Un Journal de ſon Voyage dans cette 
| He, avec une vafiete d'anecdotes, & quan- 
| tite de Memoires ſur Villaftre General des 

Corſes—Memorabilia Paoli. L' Auteurajoute 
| qu'il ſe reconnoit fincerement au- deſſous de 
| cette entrepriſe, & qu'il adopte pour fon . 
Ouvrage, l'Inſcription du Palais de Tolo- 
mel à Scienne, | 


Quad potui fect, fuciant meliora potentes. 
Jai fait ceque j ui pu, que d dutres faſſent mieux. 


SE 
Deſcription de P Iſle de Corſe. 


; Ce chapitre n'eſt gueres ſuſceptible d'ex- 

, traits. On a dc<ja &ailleurs de bonnes Dé- 

| ſcriptions de la Corſe, Celles de Mr, B. p 

ſont enrichies de cette eſpece d'erudition qui 

coute {1 peu, & qui rapporte encore moins. 

On y trouve quantite de Vers grecs & la- 

tins, traduits en Anglois par les amis de M. 

| B. qui Vont en general aſſez mal ſervi. On 
y trouve entr\autres deux Epigrammes de 


11. 54. 


5 Seneque, ou il fait une triſte peinture de 
Fifle de Corſe. Notre Auteur en eſt in- 
7 digne, il me ſemble que Seneque eſt cepen- 


dant un peu excufable. Quelque agreable 

| que put Etre alors la Corfe, la Cour d' Au- 
. guſte, Rome, & ſes environs, lui etoicnt, 
N je penſe, preferables, & le ſcjour le plus —_ 
neſt 
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n'eſt il pas ſombre aux yeux d'un exile ? 

uanta Mr. B. qui alloit en Corſe pour 
ſon plaiſit, il a vu cette Iſle ſous un point 
de vue bien different, mais on $'apercoit 
malegre ſes efforts, qu'elle eſt mal peuplee & 
mal cultivèe, & comment pourroit-elle etre 
floriſſante. Les Corſes ſont plus ſoldats que 
laboureurs, & cette Iſle malheureuſe n'a de- 
puis long- tems connu ni la paix, ni une 
honnere liberté. 


CHAP. II. 
Revolutions de la Corſe. 


M. B. commence ce chapitre d'une ma- 
niere qui paroitra, peut- etre, un peu ſin- 
guliere. | 

«* Quoique' pluſieurs Auteurs diſtingues 
<< ayent evite toutes les recherches ſur Pori- 
e gine des Nations, & n'ayent preſente a 
leurs Lecteurs que des faits authentiques, 
« j'avoue que je ne voudrois point encou- 
„ rager un gout exceſſif pour Vevidence 
e politive, En nous accoutumant à la De- 
monſtration, ou a ce qui en approche, & 
* en n' accordant jamais aucune autorite a 
ce que nous ne comprenons pas entiëre- 
©& ment, nous deviendrons aiſement vains 
& orgueilleux. Notre ame contractera 
© une durete & une opiniatrete. contraires 
aux vues dela Nature, & qui la mettront 


cc hors 
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« hors d*etat de recevoir quantite de verites 
« jmportantes.” 

En conſequence de ce ſyſteme Mr. B. re- 

monte auſſi haut qu'il lui eſt poſſible, & nous 
raconte d'apres Herodote, que les premiers 
habitans de VIfle de Corſe, qu'on nommoit 
alors Callifta, furent des Pheniciens qu'y 
laiſſa Cadmus, fils d'Agenor, & qu'enſuite 
Theéras y ayant amene une colonie de La- 
cedemoniens, lui fit porter le nom de Thera, 
Mr. B. nous avertit que cette Relation eſt 
très-curieuſe. 

Mais, il ſe trouve malheureuſement que 
PIfle, dont parle Herodote dans cet endroit, 
n'eſt point la Corſe, a qui quelque ancien 
peut avoir donne aſſez mal-a-propos le nom, 
ou plutot VEpithete de Calliſte, (très- belle). 
L'Ifle d'Herodote eſt une Ifle de l' Archipel, 
fameuſe pour avoir été la Metropole de 
N La Lecture du Texte grec, que 

B. a mis en marge, auroit pu lui indi- 
quer la ſituation de cette Iſle, & le premier 
Geographe qui lui fut tombè entre les mains, 
ne lui auroit pas laiſſè le moindre doute la- 
deſſus. 

Quelque goùt que Mr. B. eut pu inſpirer 
au Lecteur pour les recherches antiques, le 
voila donc oblige de renoncer a la connoiſ- 
ſance des premiers habitans de la Corſe. 

D*apres ce debut, je crois que mes Lec- 
teurs me diſpenſeront de ſuivre le tableau de 
revolutions de Corſe, L'Hiſtoire ancienn., 


ne 


P. 126. 
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ne preſentt que des traits peu ſuivis & peu 
developpes, & celle du moyen age exige du 
Critique, qui veut Feclaircir, bien des ta- 
lens & des recherches. Mr. B. dira peut- 
etre, qu'il ne s'eſt pas propoſe de donner 
une Hiſtoire complette. Je le veux, mais 
du moins il faudroit que PAbrege fut exact, 
& en conſultant quelques ouvrages, ſurtout 
ceux du ſavant Muratori, il eut été facile de 
preſenter quelque choſe de moins ſuper- 
ficiel. 5 ä 

Paſcal Paoli fut elu General des Corſes le 
15. Juillet 1755 Voici comme lui parla 
Hyacinthe Paoli, ſon pere, lorſqu'ils ſe ſepa- 
rerent a Naples. Mon fils, il fe peut que 
„je ne vous reverrai plus; mais vous 
ſerez toujours dans mon cœur. Votre 
„ deflein eſt grand & noble, & je ne doute 
* pas que Dieu ne vous aſſiſte. Je con- 
& ſacrerai a votre cauſe le peu qui me reſte 
« à vivre, en offrant mes prieres & mes 
& ſupplications au Ciel pour votre protection 
& votre profperite.” Hyacinthe Paoli 
avoit Ete long-tems un des Chefs des Corſes, 
& s'ẽtoit retirè en 1739. a Naples. 

Paſcal Paoli repouſſa bientot les Genois 


A 


* 


juſqu' aux coins les plus recules de Iſle, & 


S'appliqua enſuite a policer ſes compatriotes. 
Ils venzeotent par Vaſlaſſinat toutes leurs 


querelles particulieres, on pretend qu'il en 


perifioit ainſi environ Boo, par annee. Paoli 
fit publier une Loi, qui condamnoit a mort 
| tout 
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tout aſſaſſin. Il erigea une Univerſite a 
Corte, il encouragea V Agriculture, & toutes 
ſes meſures furent ſi bien priſes, que les 
Corſes touchoient enfin au moment de jouir 
d'une Liberte tranquille ; mais les Francois 
s'y oppoſerent encore, & envoyerent des 
troupes dans PIfle en 1764. Mr. Rouſſeau 
Ecrivoit a cette occaſion : “ Il faut avouer 
„ que-vos Frangois ſont un peuple bien 
« fervile, bien vendu à la Tirannie, bien 
«© cruel & bien acharne ſur les malheureux. 
„ Y'ils favoient un homme libre a l'autre 
bout du monde, je crois qu'ils y iroient 
© pourle ſeul plaiſir de Vexterminer, 


CHA FF. I. 
De P Etat preſent de la Corſe. 


Du Gouvernement. Cet Article n'eſt ni 
clair ni ſatisfaiſant, nous tacherons cepen- 
dant d'en donner une idée a nos Lecteurs. 
L'Ifle eſt partagee en quantite de diſtricts, 
les payſans de chaque diſtrict éliſent toutes 
les annees, à la pluralite des voix, des Chefs 
qui les gouvernent, & peuvent juger en 
dernier reſſort juſqu'a une ſomme determi- 
nee. Le Conſeil ſupreme réſide a Corte, il 
eſt compoſe de 9. Membres, Paoli en eſt 
Preſident perpetuel, & eſt outre cela Com- 
mandant abſolu des Milices. M. B. le 
compare au Stathouder, 11 fe tient chaque 

annce 


( 244 ) 

annce une aſſemblée des Etats, pour la: 
quelle les peuples ont ẽlu leurs Reprèſentans. 
C'eſt la qu'on traitte des affaires importan- 
tes, & qu'on Elit differens Magiſtrats, dont 
il y en a qui parcourent I'Iſle, ainſi que les 
Juges en Angleterre. | LP. 
De la Religion. M. B. avoue que les 
Corſes ſont ſuperſtitieux ; * mais, dit-il, 
„la ſuperſtition eſt le meilleur des deux 
c extremes.” Tous les Lecteurs ne ſeront 
pas de ſon avis. Leur ſuperſtition ne les a 
point expeche de montrer, ſur. les matieres 
Eccleſiaftiques, le meme eſprit de hardiefle 
& de Liberte qui les anima toujours, & 
de fe debarafſer de leurs Eveques, qui etoient 
partiſans des, Genois. | 


178--186 Du Militaire. Tout Corſe porte les 


Armes. Chaque village a ſon Capitaine, 
& chaque Pieve un Commiſſaire d' Armes, 
qui commande tous les Capitaines du Dif: 
trict. Il n'y a dans l'Iſle que 500. ſoldats 
qui recoivent paye. Paoli conſerve la me- 
moire de tous les Corſes qui verſent leur 
ſang pour la Patrie, & on en publie exacte- 
ment la Liſte, Cette idee lui fait honneur ; 
mais comment M. B. a-t-il pu s'imaginer 
qu'un tel uſage produiroit quelque effet ſur 
nos ſoldats mercenaires ? 


186-195 Du Commerce. Un peuple toujours diviſé, 


toujours arme, ne fauroit avoir ni Manu- 
factures, ni commerce. Auſſi M. B. eſt- il 
rẽduit 
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reduit A montrer, que vu la ſituation de la 
Corſe, & ſes difterentes productions, le 
Commerce pourroit y fleurir. Il avance ce- 
pendant un fait qui nous paroit difficile à 
croire, c'eſt que Fexportation de Ihuile a 
rapporte en une ſeule annee, 2,500,000 Liv. 
de France. 

Des Sciences. Les memes raiſons qui s'op- 


poſent au Commerce, ne fairont pas Eſperer *95 --199 


au Lecteur un detail ſatisfaiſant de l'ẽtat des 
Sciences dans I'Ifle de Corſe. L'Univerſite 
de Corte n'a ete fondee que l'an 1764. Il y 
a une Imprimerie; mais il n'en ſort que des 
Manifeſtes, des Almanacs, des Livres de 
devotion, & une Gazette qui eſt quelquefois 
pluſieurs mois ſans paroitre, & c'eſt alors, 
ſans doute, que les Corſes ſont le moins à 
plaindre. 


Du Ginie & du Caractere des Habitans.,gg..222 


Levifattachement de Mr. B. pour les Corſes, 
le rend ici leur Avocat & leur Panegirifte. 
S'ils ſont feroces, c'eſt a leurs perſecuteurs 
quil faut s'en prendre. S'ils ont les paſſions 
extremement vives, Meſſrs. Boſwell & Rouſ- 
ſeau ajment les caracteres ou i) y a de Ves 
toffe. S'ils aſſaſſinent les amans de leurs 
femmes, Mr. B. penſe que cet. uſage eſt 
* ſage & noble ; plutot quelques meurtres 
que de frequens adulteres, plutot couper 
de tems en tems une branche pourrie, que 
** permettre la corruption de la fociete en- 
tiere.“ Cette Morale effrayera ſans doute 

Vol. II. . pluſieurs 


* 


. 
pluſieurs de nos Lecteurs. Qu'ils ſe raſſu- 
rent! elle n'a pas été gotitee. Nous ne 
ẽterons point ce qu'on a dit a cet Egard I 
B. nous lui fairons ſeulement une queſ- 
tion: — Si nous aſſaſſinons lachement Vami 
tendre qui conſole en ſecret une infortunee ; 
quel traittement fairons-nous a tous ces 
barbares qui immolent un ſexe foible & ti- 
mide, a Pambition, a Vinteret, a leurs de- 
firs odieux ; outragent la Nature & le ſen- 
timent, dechirent les cœurs, & chargent 
celle, qui ẽtoit libre, de fers inſupportables, 
& qu'elle ne peut jamais rompre? Les 
Corſes ſont vifs & eloquens ; leur language 
eſt plus pur que celui de pluſieurs pays d' Ita- 
lie. Ils ont beaucoup de talent pour les 
Arts, a la verite, ils ne ſont pas grands 
Peintres ; mais la Muſique & la Poeſie fleu- 
riſſent dans leur Iſle. Ils reſſemblent aux 
anciens Germains de Tacite, a cela pres 
qu'ils font très- ſobres. Ainſi qu'eux, ac- 
tifs à la guerre, ils ſont fort indolens d'ail- 
leurs; ainſi qu'eux ils aiment a s'aſſeoir en 
rond autour du feu. 
M. B. fait ici une digreſſion tres-intereſ- 
fante en faveur de Clement Paoli, frere 
aine du General. Veuf depuis quelques 
annees, cet homme ſingulier mene une vie 
retiree, qu'il confacre a la devotion & a Ve- 
tude. Pendant 6. a 8. heures de la journee 
it eft fixe devant l'Autel, levant les yeux & 
les mains vers le Ciel. Il ne ſort de fa re- 
traite 
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traite que dans les occahons importantes. 


Ses talens, fa faintete reconnue lui donnent 
le plus grand credit au Conſeil, Dans le 


combat, il paroit aux premiers rangs; calme 


& ſerein, il adreſſe au Ciel fa priere pour 


ame de Pennemi qu'il va renverſer. Mais 
lorſqu'il a vu tomber quelques uns de ſes 
compatriotes, ſon œuil etincelle, il terraſſe 


tout ce qui s'oppoſe a lui. Nous ſentons de 


quelle utilite un tel frere eſt a Paoli, & com- 
bien il importe que les Corſes ſoyent per- 


ſuades qu'il eſt 6, a 8. heures par jour devant 
YAutel, dans la meme poſture. 


Mr. B. finit ce Chapitre par la deſcription 
de l'Iſie de Capraja. Notre Auteur la con- 
noit fort bien, il y a ſejourne fix jours, pen- 
dant leſquels il ecrivit de grands details ſur 
cette Iſe. Details qu'il s'amuſe ſouvent 


a relire, quand il n'a rien à faire, 


Journal d'un Tour fait dans IIe de 260-382 


Corſe, & Memoires de Paſcal Paoli. 


Olim meminiſe juvabit. 


Voici le morceau brillant, & celui qui a 
fait la fortune de POuvrage entier. Un 


certain air de chevalerie a du intèreſſer les 


ames en faveur de cette expẽdition. Le 
feu, la vivacite de la narration, ont amuſe 
ceux qui ne cherchent que Pagrement, & à 
travers certain brouillard forms par Penthou- 
| L fiaſme, 


( 148 ) 
ſiaſme, le Philoſophe aura entrevu avec ſa- 
tisfaction les traits d'un Grand Homme dans 
Paoli, tous enfin, auront vu avec plaiſir 
cette forte d'ingénuité qui nous interelle en 
faveur de V'Ecrivain, ou qui nous fait rire a 
ſes dẽpens. | | 

Mr. B. paſſant par la Suiſſe, alla voir Mr. 
Rouſſeau. (#) * 1] vivoit alors dans une 
© agreable retraite, d'ou peut=Etre, il n'au- 
„ roit jamais du deſcendre. Tandis que ce 
„ Philoſophe ſauvage etoit dans Velotgne- 
« ment, fon eloquence finguliere nous en 
© inſpiroit les plus hautes idées; mais des 
© qu'il eſt venu ſe meter parmi les autres 
© hommes, nous ne ſavons que trop com- 
&« bien ces idees fe font affoiblies.“ 

Mr. B. paſſa en Corſe dans I Autonne de 
1765. muni de pluſieurs Lettres de recom- 
mandation, & entraautres d'une de Mr. R. 
A ſon entree dans l'Iſle, il fut agrẽablement 
ſurpris en voyant les monts couverts de vi- 
gnes & d'oliviers, le mirthe & autres plantes 
odoriferantes, repandoient autour de lui leurs 
parfums. Mais de tems en tems des Corſes 
armes ſortoient bruſquement de ces agreables 
bocages, ces apparitions auroient pu effrayer 

un 
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u Des amis de M. R. m'ont-blame le Va- 
voir appelle J. J. je le nomme donc a preſent 
Monſieur Rouſſeau ; & vous verrez qu'ils ne 
ſeront pas encore contens, 
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un homme moins refolu que Mr. B. Le 
lendemain de ſon arrives, il partit pour 
Corte, il ne rencontra qu'une auberge dans 
toute ſa route; mais il logea a chez 


des particuliers, ou dans des Couvens, & 
fut recu par tout avec la plus grande hoſ- 
pitalite. 

« A Patrimonio, lorſque Pappris au Ca- 


„ pitaine de la Garde que j'etois Anglois, 


c il me regarda d'un air ferieux, & me dit 
e avec un ton de regret & de reproche. Les 
& Anglois ! ils etoient autrefois nos amis; 
&« mais ils ne le ſont plus. Je partageai Ja 
“ honte de ma Patrie, & je rougis devant cet 
& honnete militaire.” 

M. B. ne trouva pas Paoli a Corte, il 
Etoit de l'autre cote des montagnes, a quel- 
ques journees de cette ville ; mais il fut tres- 
bien recu & loye chez les Franciſcains, 
dans Vapartement du General. I] reſta 
quelques jours a Corte, pour s'y repoſer & 
voir les choſes curieuſes. Lorſqu'il viſita le 
chateau, on lui montra le bourreau, qui eſt 
oblige de s'y tenir cache, les Corſes Vayant 
en horreur, & ne voulant avoir aucun 
commerce avec lui. On mwavvit point de 
bourreau dans I'Ifle, & on caltoit la tete aux 
criminels; lorſque celui-ci, qui eſt Sicilien, 
ayant paru devant Paoli, ce General, qui 
eſt grand Phiſionomiſte, dit: * Voila le 
„ bourreau. Sur quoi 'emploi lui ayant 
$ etc offert, le Sicilien repondit, mon 
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pere, & mon grand pere ont-ete bour. 
reaux, je Vai ete auſſi, & je ſuis diſpoſe a 
continuer. Dernierement un Corſe con- 
damne à mort à accepte cet emploi pour 
ſauver ſa vie, ce qui a fort afflige les Corſes; 
mais Paoli n'en a point tte fache. Cela 
© contribuera, a-t-1il dit, à ẽtablir une juſte 
* ſubordination, il a regne juſqu'a preſent 
„trop d'egalite entre nous, il nous faut des 
“ Tailleurs & des Cordonniers Corſes, 
* ayons auſſi un bourreau Corſe.” Meſ- 
ſieurs Boſwell & Rouſfeau penſent autre- 
ment, & n'auroient pas voulu qu'on put 
dire qu'un Corſe a prefere Vinfamie a la 
mort, 

Notre Voyageur quitta Corte pour aller 
joindre Paoli. Comme il faiſoit raffraichir 
ſes mules dans un petit village, les habitans 
Pentourerent, & l'un d'eux apprenant qu'il 
etoit Anglois, s'ecria. Les Anglois 
“ ſont des barbares, ils ne croyent pas en 
Dieu. Pardonnez- moi, nous croyons en 
„Dieu, & auſſi en Jeſus-Chriſt. Et au 
Pape? Non. Pourquoi? La queſtion 
etoit embaraſſante, l' audience nombreuſe, 
la controverſe delicate. Mr. B. ven tira 
heureuſement, en leur diſant que PAngle- 
terre Etoit trop-eloignee. 

«© A Baſtelica quantite d'infulaires en- 
e trerent dans ſa chambre, ſe rangerent au- 
tour de lui appuyes ſur leurs fubls, & lui 
5 peignirent d'une maniere touchante leurs 
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« malheurs & leur pauvrete : mais M. B. 
& leur fit une belle harangue ſur leur bra- 
« youre, ſur les avantages de la Liberte & 
de la pauvrete, & les exhorta a eviter le 
luxe avee grand ſoin. Cette harangue 
« fit un tres grand effet ſur eux.“ | 

Voici un exemple de la forte d'ingenuite 
qui intẽreſſe le Lecteur en faveur de PEcri- 


vain. Quand je decouvris enfin Solla- 


e coro, Ou Etoit Paoli, je me ſentis trouble 
4 malgre moi. Les Corſes m'en avoient 
& donne les plus hautesidees, ils me Pavoient 
* peint comme un <Etre au-deſſus de Phu- 
4 manite, je mourrois d'envie de le voir. — 
Mais, que lui dirai-je, pour excuſer la 
& hardieſſe de ma viſite? Quelle figure 
&« fairai-je vis-a-vis d'un tel homme — 9 
6& tozs tente de rebrouſſer. Paoli etoit ſeul, 
je fus frappe a fon aſpect, il eſt grand, 
“ robuſte & bien fait, il a le teint beau, la 
„ phiſionomie ouverte & ſpirituelle, Pair 
noble. C'eſt un homme de 40, ans, (y) il 
5 avoit un habit verd & or.— ll me reęut 
„ poliment ; mais avec reſerve.— Jai deja 
„dit que Paoli eſt grand Phiſionomiſte. Les 
* dangers auxquels il eft continuellement 
| * 2" ht „ expoſe, 


(y) 11 paroit que Mr. B. devroit etre bien 
'  informe. Cependant pluſieurs perſonnes m'ont 
aſſure que Paoli Etoit beaucoup plus age. 
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<« expoſe, lui ont fait prendre Fhabitude 
© d'examiner avec attention tout nouveau 
„ viſage. Nous nous promenames pendant 
dix minutes, ſans preſque dire une pa- 
< role, il me regardoit fixement d'un ceuil 
« penetrant, comme voulant lire dans mon 
« ame.” 

. <6 Te fus tres-mal a mon aiſe au com- 
«. mencement de cette entrevue. Auſh me 
* trouvai-je bien ſoulagẽ, quand je vis que 
Paoli quittoit peu a peu fa reſerve, & ſe 
© mettoit en train de parler. Je haſardai 
alors ce compliment: Monſieur, jo 
viens de Rome, après y avoir vu le tom- 
beau d'une Nation libre &. brave, je vois 
ici le berceau d'une autre.“ 

Paoli regut gracieuſement mon com- 
% pliment ; mais il obſerva qu'il n'y avoit 
„ nulle apparence que les Corſes fallen ja- 
<< mais, comme les Romains, maitres de 
la moitic du Globe, que leur ſituation & 
le ſyſteme moderne de Politique s'y op- 
„ poſoient. Mais, dit-il, la Corſe peut 
etre un tres-heureux pays.” Paoli te- 
moigna une tres grande admiration pour Mr, 
Rouſſeau. 

A diner, le General fit placer M. B. 
cots de lui, il a une table de 15. 4 16. cou- 
verts, les mets y ſont bons; mais ſimples, 
& l'on n'y boit que des vins du pays. 
je me trouvai un peu contraint, dit 


« Mr. 
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& Mr. B. en preſence d'un tel cercle de 
% heros. Le General parla beaucoup hi- 
4 ſtoire & litterature. Je m' aperęus bien- 
e tõt qu'il avoit Veſprit tres-orne, & que ſa 
« converſation Etoit auſſi inſtructive qu'a- 


e greable. Avant diner il avoit parle fran- 


« cois, il parla Italien a table.“ 
Nous paſſames dans une autre chambre 
pour prendre le catte, ma timidite s'Eva- 
6 nouit, je m'oubliai, pour ne m'occuper 
« qu'a Ecouter 1'illuſtre Chef d'une Na- 
& tion.” 

Pendant tout le tems que M. B. fut 3 
Sollacoro, on le traitta avec la plus grande 
diſtinction, il mangeoit toujours avec Paoli, 
ẽtoit viſitè par toute la Nobleſſe, & accom- 
pagne de gardes, lorſqu'il ſortoit du village. 
Un jour que M. B. montoit le cheval de 
Paoli, decore d'une ſuperbe houſe de velours 
cramoiſi avec un large galon d'or, & qu'il 
Etoit ſuivi de ſes gardes, il fe permit un 


mouvement paſſager de vanite ; mais ce n'e- 


toit que pour Eprouver cette ſorte de plaiſir. 


M. B. &crivoit tous les ſoirs ſes obſerya- 


tions, parmi leſquelles il ne trouve rien de 


plus intereſlſant que les Memoires & les dits 


remarquables de Paoli. Paoli dit, en par- 
lant de la guerre de Corſe : —“ Si nous 
avons du ſucces, on nous appellera d'illuſ- 
ce tres defenſeurs de la Liberte, fi nous n'en 
avons pas, nous ſerons traittes de mal- 
e heureux rebclles,” Le Lecteur ne trou- 
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vera, peut-Etre,. rien de bien remarquable 
dans ces paroles; mais il ſera plus content 
M. B. demandoit a Paoli, comment il 
pouvoit avoir une ame fi ſuperieure a Vinte- 
ret? —“ Elle n'y eſt pas ſuperieure, lui re- 


„ pondit- il, mon interet eſt de me faire un 


< nom. Je ſais que telle eſt la rẽcompenſe 
4 du bienfaiteur de ſa Nation, & je Vat- 
& tens. Cependant je ſerois content d' etre 
„ oublie, fi je pouvois rendre ce peuple 
« heureux. J'ai un orgueil extreme, Una 
« ſuperbia indicibile, VPaprobation de mon 
& cceur me ſuffit.“ | | 
Son grand objet eſt dapprendre aux 
Corſes a marcher ſeuls, & a ſavoir ſe paſſer 
de lui. On lui demandoit s'il quitteroit la 
Corſe, en cas qu'une Nation etrangere le 
fit Marechal & Gouverneur d'une Pro- 
vince,—** J'eſpere qu'ils me croiront ou 
$ plus honnete, ou plus ambitieux, accep» 
« ter les plus grands emplois ſous un Gou- 
„ vernement étranger, ne ſeroit-ce pas 

$6 ſervir ?” 
M. B. diſoit a Paoli que Pon verroit bien- 
tot les Arts & les Sciences fleurir en Corſe, — 
«« Un peu de patience, Monſieur, fi vous 
« voyez un homme qui eut combattu long- 
© tems, qui eut ete bleſle, terraſlſe, & qui 
«+ put a peine ſe ſoutenir, exigeriez-vous 
& qu'il ſe friſat & ſe revetit d'habits magni- 
s fiques? Les Arts & les Sciences _ 
(e es 
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« des ornemens, vous ne pourrez les trou- 
« yer ici de quelque tems. Mais revenez 
« dans vingt ou trente ans, & nous vous 
£« montrerons les Arts & les Sciences, des 
% Concerts, des Aſſemblées & de belles 


« Dames qui vous captiveront mon cher 


« Monſieur.“ 

% Paoli ſourit lorſque je lui temoignai 
e ma ſurpriſe de le trouver auſſi aimable & 
«© poli. Je ſavois bien que Je verrois un 
« Grand homme; mais je me figurois un 
« Attila, ou un Luitprand.“ 


« Plus vous vous entretiendrez avec les 


& Corſes, diſoit Paoli a M. B. plus vous 
c me fairez de plaiſir. Oubliez leur ha- 
e billement, ne faites attention qu'a leurs 
« ſentimens, vous trouverez chez ces pau- 
« vres gens de Thonneur, du ſens & de la 
6c capacité.“ Son cœur s'enflamme lorſ- 
qu'il parle de ſes compatriotes, jamais il 
ne paroit plus grand que lorſqu'il peint 
les vertus d'un peuple au bonheur duquel 
il a conſacrè fa vie. 

Un Sergent qui perit dans un combat, 
% m'ècrivit ainſi en mourant. Je vous ſa- 
ue, prenez ſoin de mon pere, dans deux 
6 heures je ſerai avec le reſte de ceux qui 
„ ſont morts pour leur Patrie. 

Le neveu d'un Corſe condamne a mort, 
vint ſupplier Paoli de changer la ſentence en 
un banniſſement perpetuel ; la famille $'en- 
gageoit, en ce cas, à payer mille ſequins, 
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& a fournir 50. ſoldats, tant que dureroit 
le ſiege de Furiani.—“ Je ſavois que cet 
% homme, Etoit un homme de merite, & je 
© lui dis: Vous <Etes au fait des circon- 
&« ſtances de cette affaire, telle eſt ma con- 
& fiance en vous, que je vous accorde le 
% pardon de votre oncle, fi vous pouvez 
« dire que ce ſoit une choſe juſte, utile, ou 
© honorable pour la Corſe. Il ſe detourna, 
« fondit en larmes, & $'cloigna en diſant : 
e Je ne vendrai point pour mille ſequins 
« Phonneur de la Patrie.” 

Venez, dit Paoli a M. B. je veux vous 
donner une preuve du bien que je vous ai 
dit des Corſes. Ma chambre d Audience eſt 
pleine, je vais appeller le premier que je 
verrai, & vous l'entendrez. Un vieillard re- 
ſpectable ſe prẽſenta, le General lui tendit 
Ja main, avec une bonte aiſee qui l'encou- 
ragea a parler librement a ſon Excellence, 
Le vieillard lui dit, qu'il y avoit eu un tu- 
multe dans ſon village, ou deux de ſes fils 
avoient ẽtẽ tuẽs, que quelque afflige qu'il 
fut de ce malheur, il s'etoit determine a ne pas 
faire de pourſuites, parce qu'il n'attribuoit 
point la mort de ſes fils a aucun deſſein pre- 
mẽditẽ; mais que ſa femme avoit demande 
que les coupables fuſſent arretes & punis. 
Qu'il prenoit la liberté de ſupplier qu'on uſa 
des plus grandes precautions dans ce proces, 
de peur que quelqu'un de ceux, qui ſeroient 
jnnocens de la mort de ſes fils, ne fuſſent 

punis 


* RE 
punis comme coupables. Il y avoit quel- 
« que choſe de ft genereux dans ce ſenti- 
« ment, tandis qu'en meme tems le vieil- 
« Jard ſentoit vivement ſes pertes, que jert 
„ fus ſenſiblement touche. Paoli me re- 
% garda ayec un air de ſatisfaction & de 
<« triomphe de la conduite du vieillard.“ 
Les entretiens que M. B. eut avec les 
Corſes, augmenterent la bonne opinion qu'il 
avoit d'eux & de leur General, qu'ils apel- 
lent. Queſto grand uomo mandato per Dio 
&« liberare la Patria.“ Tel eſt le ſtile du 
peuple, ceux d'un rang plus eleve diſent: 
« Nous ne craignons pas que notre General 
© nous trompe, ni qu'il ſe laiſſe tromper. 
Les Corſes ſont naturellement ſerieux & 
graves, leur plus grand amuſement eſt de 
s' aſſembler en plein air, pour raconter les 
braves actions de leurs compatriotes; chan- 
ter des chanſons, pour ẽterniſer leur gloire & 
la honte des Genois. Le bruit ayant couru 
que Paoli alloit ſoumettre Iſle a l' Empe- 
reur, un Corſe Paborda, & lui dit vive- 
ment: —* Quoi, le ſang de tant de heros, 
qui ont ſacrifie leurs vics a la Liberte de 
la Patric, ne ſerviroit-il qu'a teindre 14 
% pourpre d'un Prince Etranger ?” | 
Apres Paoli, Mr. Johnſon eſt Phomme 
que notre Auteur revere le plus, il ne man- 
qua pas d'en parler au General, II regrette 
beaucoup qu'un Savant & un 
tc 
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tel que Johnſon; & un Legiſlateur & Gene: 
ral, tel que Paoli, ne puiſſent pas avoir une 
entrevue. M. B. s'en conſola un peu, en 
repetant quelques uns des dits remarquables 
de M. J. Paoli en fut enchante. Dans Pune 
de ſes ſentences, la verite eſt compare à 
une vache. g 
Paoli difoit a M. B. que des ſa jeuneſſe il 
avoit en vue la place importante qu'il oc- 
cupe. M. B. luidemandaa cette occaſion, 
comment avec des idees aufft relevees il avoit 
pu ſe ſoumettre a Naples aux petits uſages 
de la Societe, —<* Je m'en tirois fort bien, 
Ero connoſciuto per una teſta ſingolare. Je 
<< parlais, je m'egayois, mais je ne jouois 


jamais. Pentrois, & je ſortois, ſans me 


„ gener. Jaime une Societe aiſce & ſans 
affectation. Je ne puis ſouffrir long-tems 
& les diſeurs de bons mots. a 
Quoique Paoli foit calme & maitre de 
Jui-meme, il eſt extremement vif; a moins 
qu'il ne ſoit malade, ou tres-fatigue, il ne 


- S'afhed qu'a table. Il eſt toujours en mouve- 


ment. Il ne peut etudier plus de 10. mi- 
nutes de ſuite. La Tefta mi rompa, 
« diſoit-il a M. B. je ne puis mettre pat 
& ecrit mes idees, elles m'echappent. Pap- 
pelle l' Abbé Guelfacci,. Allons preſto, 
« pigliate li penſieri, & il les ecrit.” Paoli 
a une excellente memoire, fait par coeur les 
beaux morceaux des Auteurs anciens, & les 


eite à propos. 
Mais, 
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Mais, outre tout ce que nous avons déja 
tapporte des grandes qualites de Paoli, 
M. B. a fait encore une decouverte bien in- 
tcreſſante.—Paoli a de tems en tems des 
ſonges, qui lui prédiſent l'avenir. M. B. 
ne doute pas que dans un fiecle auſſi porte a 
Fincredulite, on ne tourne ceci en ridicule; 
mais cette Incredulite n'eſt heureuſement 


qu'une mode paſſagere, bientot nous re- 


tournerons à une Philoſophie plus calme, & 
nous Croirons tout ce que croyoient nos 
peres ; pourquoi voudrions-nous etre plus 
ſages qu'eux ? (Au moins, c'eſt M. B. qui 
parle). Paoli a des ſonges qui lui annoncent 
Favenir, rien n'eſt plus certain. Le Signor 
Caſa Bianca Va dit a M. B. Paoli le lui a 
confirme, tous les Corſes en font perſuades, 
& notre Auteur ayant demande a l'un d'eux, 
ſi le General avoit beaucoup de ces ſonges, 
Tante Signore ] lui repondit- il, en em- 
poignant une grande quantite de ſes che- 
veux. M. B. ne ſauroit d'ailleurs ſoupgon- 
ner qu'un homme, tel que Paoli, put avoir 
recours à des fraudes pieuſes. 

Paoli a outre ſes gardes, un certain nom- 
bre de chiens autour de lui, prets a dechirer 
quiconque Papprocheroit dans les tenebres. 
C'eſt encore un rapport, nous aprend M. B. 
qu'il a avec les Heros de l' Antiquitite, Ho- 
mere nous repreſente Telemaque, de 

cux 
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deux chiens. (z) Patrocle, en avoit neuf, 
& la reſemblance eſt ici plus parfaitte, (a) 
Le vieux Evandre marchoit accompagne de 
deux chiens. (b) Siphax en avoir deux 
auffi. (c) Nous devons cependant donner 
un avis a nos Lecteurs ſur cette derniere 
anecdote, l'exactitude & la verite nous ſe- 
ront toujours cheres. Voici le fait: Mr, 
Wharton, excellent Litterateur, & un de 
nos meilleurs Ecrivains, cite ce paſſage de 
Tite Live, dans ſes Notes fur 'Eneice, & 
M. B. n'a jamais pu le trouver ; mais il a 
toute conhance en Vautorite de ce Savant. 
Nous ne pouvons donc citer ce pallage de 
Tite Live, ni meme aſſurer qu'il ſoit poſ- 
{ible de le trouver Nous ſerions au deſes- 
poir de derober aux Ecrivains la moindre 
portion de la Gloire qu'ils meritent ; mais 
nous ne pouvons nous empecher de ſoupcon- 


ner ce morceau d*erudition d'etre tire des 


papiers du Docte Mathanaſius, ou de Mar- 
tinus Scriblerus; & dans ce cas M. B. n'eut- 
il pas du leur en faire honneur ? 
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(z) Homer. Odyſſ. L. ii. v. 11. 
(a) Homer. Illiad. L. xxiii. v. 73. 
(3) Virgil. Eneid. L. viii. v. 461. 
(c) Tit. Liv. : 
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« Te quittai Paoli, dit M. B. avec regret 
« & agitation, mais non ſans eſperance de 
« Je revoir. Me voila delivre pour jamais 
« de toute ſervile timidite, en preſence des 
« Grands de la terre. Ou trouverois-je un 
<« plus grand homme que Paoli!“ 

Une facheuſe hevre obligea M. B. de s'ar- 
reter quelque tems a la Baſtie, Mr, de 


| Marboeuf, & tous les Officiers Francois lui 
' temoignerent les plus grands egards. Son 


Medecin & fon Chirurgien refuſerent fon 
argent, en diſant avec nobleſſe que leur Roi 
les recompenſolt aflez, Notre Auteur a eu 
a cet egard, bien plus de bonheur que quel- 
ques uns de nos Voyageurs modernes, il a 
trouve par tout des hommes bons, aimables, 
officieux. Il aime a nous peindre l' homme 
en beau, tandis que d'autres ſe plaiſent à le 
barbouiller avec des couleurs ſombres. Si 
Auteur fe retrace dans fon ouvrage, la 
Relation de M. B. doit inſpirer au Lecteur 
le dẽſir de le connoitre, tandis que certaines 
Relations qu'on nous a donnees de la France 
& de l'Italie, produiront un effet oppoſe. 

Nous ne pouvons mieux finir cet Article 
qu'en donnant a nos Lecteurs la traduction 
d'une Lettre de Paolia M. B. Ce grand 
Homme s'y peint lui-meme avec avantage, 
& l'enthouſiaſme ne peut pas y avoir groth 
les traits. | | 

J'ai reęu la Lettre que vous m'avez fait 
© Phonneur de m'ecrire de Ja Baſtie, & je 
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fuis charmé d'apprendre que vous tes 
parfaittement retabli, Vous avez été 
heureux de tomber entre les mains d'un 
Medecin habile. S'il vous arrive encore 
de prendre du degotit pour les pays cul- 
tives & agreables, & de revenir dans cette 
malheureuſe contree ; j'aurai ſoin que 
vous ſoyez loge dans des appartemens plus 
chauds & moins ouverts que ceux de la 
maiſon de Colonne, a Sollacoro; mais 
vous devrez de votre cote ne voyager que 
dans les beaux jours. J'attens avec im- 
patience la Lettre que vous me promettez 
de Genes, ou je ſoupconne que la deli- 
cateſſe des Dames vous aura fait faire la 
quarantaine, pour vous purifier de l'in- 
fection qu'auroit pu vous communiquer 
Pair de cette Iſle ; ſurtout ſi vous avez eu 
la fantaiſie de montrer cet habit de ve- 
lours de Corſe, & ce bonnet, dont les 
Corſes attribuent Vorigine aux caſques, 
tandis que les Genois pretendent que des 
voleurs Pimaginerent pour ſe deguiſer, 
comme ſi ſous le Gouvernement Genois 
les voleurs publics pouvolent craindre 
d'ètre punis. Je ſuis ſur cependant que 
vous aurez pris le bon parti avec ces per- 
ſonnes aimables & delicates, en leur in- 
ſinuant que les cœurs des belles Dames 
ſont formes pour la compaſſion, & non 
pour le dedain & la tirannie, & que vous 
ſerez ainſi rentre facilement dans leurs 

„bonnes 
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4 honnes graces. Des que je fus de retour 
e à Corte, je reęus avis qu'Abbatucci avoit 
« aborde ſecrettement ſur la cote de Solen- 
« zara. Tout nous porte a croire qu'il y 
e Etoit venu avec des deſſeins contraires au 
6 repos public; cependant il s' eſt rendu lui- 
«© meme priſonnier au chateau, & temoigne 
% du repentir. En paſſant par Bogognano 
„ j'appris qu'un Officier Genois reforme 
« cherchoit des aflocies pour m'aſlaſliner. 
„ N'y ayant pas reuili, & ſe voyant decou- 
« vert, il ſe refugia dans les bois, il y a ẽtẽ 
« tue par un parti que les Magiſtrats des 
& Provinces Ultramontaires avoient envoye 
C pour le ſaiſir. Ces embuches ne paroiſ- 
6 ſent pas de bons Preliminaires de notre 
e accommodement avec la Republique, Vo- 
etre amitie me ſera toujours preſente, & je 
6 ferai charme de continuer une correſpon- 
dance avec vous. Croyez que je ſuis vo- 
66 tre tres-affectione ami, Paſcal Paoli. 
„Patri monio le 28. Decembre 1765.“ 

Les ſentimens de M. B. n'ont point ete 
ſteriles. C'eſt a ſes ecrits & a ſes ſoins que 
Paoli doit les ſecours que lui ont envoye 
nombre de particuliers d'Ecoſe & d'Angle- 
terre Des Comediens de campagne 
meme, ont joint aces Souſcriptions le pro- 
duit d'une de leurs repreſentations. 

L'Ouvrage de M. B. eſt plus propre a 
exciter la curioſite, qu'a la ſatisfaire; & 
malgrẽ tout ce qu'on a Ecrit, il nous man- 
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que encore une Hiſtoire de Corſe, & des 
details moins ſuſpects & plus approfondis. 
Un Gentilhomme Anglois (Mr. Symonds) 
voyage depuis pluſieurs annees ;z mais ce n'eſt 
pas comme Smelfungus, Mundungus, & 
tant d'autres, c'eſt dans un goùt tout diffe- 
rent: il voyage pour s'inſtruire, il s'attache 
ſurtout aux objets les plus curieux, & les 
plus negliges. Ce Gentilhomme a paſſe 
auth en Corſe, & les Lettres qu'il a ecrit 
a ſes amis, nous font ſouhaitter extreme- 
ment qu'il communique ſes obſervations au 
Public. : 

Si M. B. a eu des Admirateurs, il a 
trouve auſſi des Critiques. M. K. entr'au- 
tres grand Ecrivain de Brochures, en a 
lance une aſſez vive contre lui. (4) L'Au- 
teur paroit avoir été vivement blefle des 
eloges que M. B. fait de Johnſon, il cite 
quantitè de morceaux des Ouvrages de cet 
Homme de Lettres, & prouve, ou croit 
prouver, que M. B. a fait un preſent fu- 
neſte aux Corſes, en leur envoyant de tels 
Ecrits. C'eſt la le principal objet de ſa 
Brochure; mais il s'en ecarte quelquefois 
pour critiquer notre Voyageur, & pour le 

laifanter ſur ſon enthouſiaſme. II finit par 
un Parallele, dont quelques traits pourront 

amuſer un moment nos Lecteurs. 
© Com- 


— 


(d) Epiſtle to M. B. Cc. 


( 265 ) 
« Comment pouviez vous avoir Iidee (dit 
« M. K. a M. B.) de comparer deux ètres 
« auſſi diffèrens que Paſcal Paoli & Samuel 
% Johnſon. Vous auriez deploye avec bien 
&« plus de ſuccès votre talent pour les pa- 


* 


ce ralleles, en faiſant choix d'un Homme 
« auſſi populaire, auſſi patriotique, auſli 
te entreprenant que l'eſt votre Heros. Vous 
„ devinerez bien de qui je veux parler.“ 
La reſſemblance eſt effectivement ſi frap- 
pante, que je ne puis me refuſer au plaiſir 
d'en detailler les traits. 

Parallele entre Paſcal Paoli, General des 
Corfes, & Jean Wilkes, Membre du Par- 
lement pour la Comte de Middleſex. 

Obſervons dabord que les deux perſonnes, 
que je compare, ne le cedent pour le Patrio- 
tiſme & la popularite a aucun des grands 
hommes de Plutarque. 
M. B. dit du General ; qu'il a Veſprit 
fort orne, quil ſait pluſieurs langues, & qu'il 
parla frangois avant diner. On peut dire 
tout cela de Mr. Wilkes, & je me rappelle 
en particulier, qu'ayant un jour le plaiſir 
de diner avec lui, i parla frangois avant 
diner, | | | 

Paoli examine avec attention les nou- 
veaux viſages. Mr. W. a auſſi cette habi- 
tude, meme lorſqu'il n'y a aucun danger a 
craindre, meme lorſque ce ſont des Dames 
qui lui font viſite. 


M. B. a juge a propos de nous apprendre 
M3 que 
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que P. avoit un habit verd & or, lorſqu'il 


lui parut fi grand a Sollacoro. Je remar- 


querai donc auſh que M. W. avoit un ha- 
bit verd & or, lorſqu'il parut ſi grand à 
Brentford, & qu'il y fut elu Membre du 
Parlement. | 

Paoli a beaucoup de condeſcendance & 
de politeſſe.Vit- on jamais rien de plus poli 
que M. W. un jour d'EleCtion ? 

Le crẽdit de Paoli ſur l'eſprit des Corſes 
eſt très- extraordinaire. Le pouvoir & la 
Popularite de M. W. ſont bien plus éton- 
nans encore. | 

Les Corſes ſont changeunt (dit M. de Thou) 


cependant leur attachement pour Paoli s'eſt 


ſoutenu dix ans. Perſonne ne doute; j'eſ- 


pere, que les Anglois ne ſoyent auſh 


changeans que les Corſes, cependant depuis 


pluſieurs annees leur attachement pour M. 
W. n'a fait qu'augmenter. | 
Paoli. eft extremement vif ; n'eſt jamais 
tranquile ; connoit FHiſtoire d*Angleterre ; 
a meme vu un Nord Breton; (e) n'a pas les 
vertus conjugales.— Tout cela eſt vrai de 


M. W. 


Plutarque, & ſes imitateurs rapportent 
auſſi les circonſtances en quoi different les 
grands hommes ; ' nous ſuivrons leur me- 


thode. 
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Paoli a des ſonges qui Vinſtruiſent de 
Pavenir. M. W. peut rever, mais il ne 
ſorige pas. | 

Paoli predit que les braves Corſes ſeront 
libres, & heureux apres ſa mort. M. W. 
ne prẽdit rien, & ne ſait ce que deviendront 
les Droits & les Privileges des Anglois, 
meme pendant fa vie. 

Paoli eſt Prophete auſſi bien que Patriote. 
M. W. peut etre Patriote ; mais il n'eſt rien 
moins que Sorcier. 

Il eſt difficile de decider entre ces deux 
grands hommes. Si le courage patriotique, 
& les grands talens de Paoli ont ete utiles 
aux Corſes; ceux de M. Wilkes Pont et de 
meme aux Anglois. L'un & l'autre ayant 
employe ces talens d'une maniere très- extra- 
ordinaire. Diſons, en concluant, que M. 
Wilkes eſt certainement le Patriote le plus 
entreprenant; mais que Paoli eſt le plus 
fortune. 
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Hiſtoire & Etat preientde PElectricite, 
par Joszen PRriesTLEY, Docteur 
en Droit, & de la S. R. à Londres, 
chez Johnſon, &c. 1767, 4to. 


472. PP- ä 


Cauſa latet, vis eſt notiſſima. 


'ELECTRICITE fait une partie ſi intẽ- 
reſſante de I'Hiſtoire naturelle ; elle 
ett traittee dans cet Ouvrage d'une maniere 
ſi complette, que nous avons cru ne pouvoir 
mieux faire que d'en donner un Extrait. 
L Auteur a dedie ſon Ouvrage au Comte 
de Morton, Prẽſident de la Sociẽtè Royale. ( 
Ce Seigneur en faiſoit grand cas, & Vapel- 
loit Je Code de PElefricite. 

Mr. Prieſtly dit entr' autres choſes dans ſa 
Preface, qui eſt tres bien ecritte ; qu'il a 
indique chaque nouveau fait, & chaque cir- 
conſtance importante dans leur ordre natu- 
rel ; mais qu'il a abrege tous les longs de- 
tails, & evite avec soin les repetitions & les 

5 | digref- 
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digreſſions. Qu'il a, pour cet effet, par- 
couru attentivement tous les Auteurs origi- 
naux qu'il a pu ſe procurer, & que dans la 
crainte d'alterer le ſens des Ecrivains, il n'a 
rien change a leurs expreſſions, ou les a tra- 
duites le plus litteralement que poffible. 
Qu'il s'eſt fait une regle „ de ne 
point $'arreter aux erreurs, aux mepriſes, & 
aux querelles des Auteurs, a moins qu'il n'en 
reſultat quelque utilite au Lecteur, & qu'il 
croit leur avoir rendu une exacte juſtice. 
Qu'il eſpere auſſi n' avoir montre aucune par- 
tialite pour ſes compatriotes, & meme pour 
ſes amis: Et que files Auteurs Anglois ſont 
plus ſouvent cites dans ſon Ouvrage que les 
etrangers, c'eſt qu'il a pu les conſulter aife- 
ment, au lieu quil n'a pu meme ſe procurer 
quelques uns des Ouvrages <trangers fur 
cette matiere. 

Mr. P. avoue qu'il ne peut terminer fa 
Preface ſans montrer une partie de Venthou- 
ſiaſme qu'il acontrace par ſa longue aplica- 
tion aPEleCtricite, Il forme en conſequence 
des vœux, pour qu'un plus grand nombre de 
ceux qui menent une vie retiree & confacree 
a Vetude, s' attachent a cette partie de la Phi- 
loſophie experimentale. 11s trouveroient 
dans cette application une agreable variete, 
de Pactivite jointe à Ia ſpeculation, la tete 
ne ſeroit pas ſeule occupee, les bras & les 
mains le ſeroient auſſi. Les Experiences 


clectriques ſont les plus nettes, & les plus 
agreables 


„ 
agreables de toutes, les moins pEnibles, ſuc- 
ceptibles d'une ẽtonnante variete, & elles 
fourniſſent les phenomenes les plus ſurpre- 
nans. 

L'Electricitè offre un champ auſſi fertile 
que vaſte, on peut y entrer ſans avoir un 
rand fonds de connoiſſances preliminaires. 
Tout homme un peu au fait de la Philoſo- 
phie experimentale, peut ſe trouver dabord de 
niveau avec les Electriciens les plus experi- 
mentes. Et nos propres decouverts nous 
intereſſent bien plus que celles des autres, 
quoique plus importantes encore. 

e qui augmente encore l' importance de 
Fetude de PEleQtricite, c'eſt qu'elle eſt de- 
venue un objet etendu. Le Fluide electri- 
que n'eſt point ſur le Theatre du Monde un 
agent local ou accidentel : Les dernieres de- 
couvertes montrent que ſa preſence & ſes 
effets ſont par tout, & qu'il joue un des pre- 
mieres rolles dans les plus grandes & les plus 
intereflantes ſcenes de la Nature. Il n'eſt 
pas, ainſi que le Fluide magnetique, con- 
fine dans une ſeule eſpẽce de corps, puiſque 
tout corps connu eſt ou un conducteur, ou 
un non- conducteur de l'Electricité. 

Apres cette digreſſion en faveur de ſon 
Etude favorite, M. P. entre dans quelques 


details ſur la Fabrique de ſon Ouvrage. A 
Hiſtoire des decouvertes, placees dans leur 
ordre chronologique, il a cru devoir ajouter, 
ſurtout en fayeur des jeunes Electriciens, 

un 


„ 
un Traite mẽthodique ſur l' Electricitẽ, qui 
contient la ſubſtance de I'Hiſtoire ſous une 
autre forme, avec des obfervations & des in- 
ſtructions. Enfin il a rendu compte de 
quelques experiences nouvelles qu'il a eu le 
bonheur d'imaginer. 

L' Auteur promet de faire imprimer les 
additions qu'il pourra faire dans la ſuite a 
ſon Ouvrage dans le meme format, pour 
qu'on puiſle les joindre au reſte. 

Tout ſon Ouvrage eſt diviſe en VIII. 


Parties. 
I. PART. L' Hiſtoire de PElefricate, 


Periode 1. Experiences & decouverts 
qui ont precede celles de Mr. Hawkſbec. 

Thales de xlilet, qui vivoit environ 600 
ans avant J. C. fut fi fort frappe du pouvoir 
attractif, qu'a l' Ambre lorſqu'it eſt frotte, 
qu'il s'imagina qu'il etoit anime. Environ 
300 ans apres, Theophraſte, dans un ouvrage 
que nous avons encore, $'etend beaucoup 
ſur cette propricte de 'Ambre, appellee en 


Grec naxreov, d'où eſt venu le mot 4 Elec- 


tricite, Plineen parle en paſſant, auth bien 
que d'autres Naturaliſtes plus modernes, 
comme Gaſſendi, Kenelm Digby, & le Che- 
valier Thomas Brown, mais on ne fit aucun 
progres dans cette branche juſqu'au Docteur 
Gilbert, qui donne dans ſon Livre ſur PAi- 
man (de Magnete) quantite d*Experiences 

: electriques. 


( 272 ) 

Eleftriques. Bacon a donne une Liſte des 
corps attractifs. Mr. Boyle augmenta cette 
Liſte, environ l'an 1670, mais il ne paroit 
pas qu'il eut aucune idèe un peu nette de la 
Repulſion ele&rique. Othon Guericke, de 
Magdebourg, Contemporain de Boyle, fit 
des Experiences électriques avec un globe 
de ſoufffe, tourne ſur ſon axe, dans un chaſ- 
ſis de bois, & frotte avec la main, par ou il 
parvint a quelque connoiſſance ce i'Attrac 
tion & de la Repulſion electriques, ainſi que 
de la qualité eleftrique qu'acquierent les 
corps plonges dans les atmuſphcres electri- 
ques. Il diſtingua auſſi Veſpece de ſifflement 
que fait le feu ẽlectrique en ſortant du Globe. 
En 1708. le D. Wall, en paſlant & repaſ- 
ſant lentement dans ſa main bien ſeche une 
longue & large piece d' Ambre, trouva qu'elle 
rendoit dans l obſcuritéè une lumiere conſi- 
derables, mais qu'en la frottant avec un 
morceau de drap, elle en rendoit encore da- 
vantage, qu'on entendoit meme alors beau- 
coup de petillemens accompagnes d'un trait 
de lumiere, qu'en tenant le doigt, a une 
petite diſtance, il etoit ſenſiblement frappe 
d'un de ces traits, avec une eſpece de cra- 
anne tres-fort, L'un & l'autre repre- 
entans juſqu'a un certain point (ce ſont ſes 
expreſſions) Peclair, & le tonnerre. New- 
ton parle auſſi de PEleqricite dans deux 
queſtions ajoutees a ſon Ophique, il y donne 

a entendre que les corps Electriques ẽtant 
frottes 


( 173 ) 
frottẽs laiſſent echaper un fluide électrique, 
& que cette emiſſion eſt produite par les vi- 
brations des parties de ces corps. 

Periode Il. Experiences & Decouvertes 
de Mr. Hawkſbec. 

En 1709. M. Hawkſbec obſerva le pre- 
mier le grand pouvoir électrique du verre, 
avec une variete de Phenomenes relatifs a 
 FAttraction & ala Repulſion ele&riques, II 
ſe ſervit de machines eleCtriques avec des 
globes de verre tournes, preſque ſemblables 
a ceux qu'on employe aujourd'hui. Il fit 
auſſi uſage de globes de cite d' Eſpagne, 
& de ſouffre. 

Periode III. Experiences & Decovvertes 

de Mr. Etienne Gray, juſqu'en 1733. 
Ce Phiſicien decouvrit la communication 
du pouvoir électrique des corps naturelle- 
ment electriques a ceux qui ne le ſont pas, 
ou dans leſquels du moins on ne peut exciter 
ce pouvoir d'une maniere ſenſible. 

Periode IV. Experiences & Decouvertes 
de Mr. du Faye. 

Ces Experiences prouvent, 1.) Ce que 
Othon Guericke avoit, en quelque maniere, 
obſerve, que les corps naturellement eleCtri- 
ques attirent tous ceux qui ne le ſont pas, & 
les repouſſent auffitot qu'ils deviennent elec- 
triques. 2.) Qu'il y a deux ſortes tres-difte- 
rentes d' Electricitèe. L'une Vitree, & l'au- 
tre Relineuſe, qui ſe repouſſent & s'attirent 
une l'autre. Ce dernier principe explique 

aiſement 
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aiſement un grand nombre de PhEnomenes, 
& conduira vraiſemblablement a beaucoup 
d'autres decouvertes. I 

Periode V. Continuation & concluſion 
des Experiences de Mr. Gray. | 

Il en tire la conſequence qu'un jour on de- 
couvria la mẽthode d' accumuler le fluide, 
& il propoſe une eſpece de Planetaire ele&ri- 

ue. 

Periode VI. Experiences du D. Deſa- 
guliers. 

Periode VII. Experiences des Phiſiciens 
Allemands, & du D. Whatſon, avant la 
decouverte de la Phiole de Leyde en 1746. 

Periode VIII. Hiſtoire de l'Electricité 
depuis la decouverte de la Phiole de Leyde 
en 1746, juſques aux decouvertes du D. 
Franklin. | 

$. 1. Hiſtoire de la Phiole de Leyde, 
juſques aux decouvertes du D. Franklin qui 
ont rapport a cette Phiole, | 

M. Cuneus de Leyde eſt le premier qui a 
accumule le fluide eleCtrique dans une phiole 
de verre; il fit cette decouverte par haſard, 
en repetant quelques Experiences de Meſſrs. 
Muſchenbrock & Allaman. D'autres 
diſent que c'eſt Mr. Muſchenbrock lui-meme 
qui en _ le choc, Le D. Whatſon 
trouva enſuite que PExperience reufhſloit. 
mieux avec une phiole mince dont I'cau 
Etoit plus chaude que l'air environnant. Il 
trouva auſh que, toutes choſes egales, le 

choc 
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choc Etoit en raiſon des points, ou plutot 
de la ſurface, de contract entre les doigts, ou 
la main & le verre. Surquoi le D. Bewis 
employa un moyen de porter la Force d'une 
Phiole pleine fort au dela de ce a quoi on 
g*etoit dabord attendu. Il habilla (c'eſt 
ainſi qu'il $'exprime) tout Vexterieur de la 
Phiole juſques pres du col avec une legere 
feuille de plomb ou d'etain, il y joignit un 

petit fil d'archal d'une longueur arbitraire, 
qui communique au ſurtout de la Phiole. 
Par ce moyen une perſonne tenant le fil a 
quelques miles de diſtance, eprouve, lorſ- 
qu'on tire 'etincelle de la Phiole, un choc 
auſſi violent que ſi ſa main eut touche le ſur- 
tout dont la Phiole eſt entouree. Le D. 
Bewis decouvrit auſſi que lorſque la Phiole 
eſt remplie d'une ſubſtance metallique, com- 
me de la limaille de fer, de la dragee de 
plomb, ou du vif argent, elle donnoit un 
choc encore plus fort que ſi elle n'etoit 
pleine que d'eau. En 1746. M. Wilſon 
determina le choc ſur quelque partie du 
corps que ce fut, ſans affecter les autres, & 
en augmenta la violence en plagant la Phiole 
dans l'eau. | 

$. 2. Methodes employees par Jes Phiſi- 
ciens Anglois & Francois, pour meſurer la 
diſtance a laquelle le choc électrique peut 
etre porte, & le degre de veElocite avec le- 
quel il paſſe. 


Nous 


( 276 ) 

Nous avons cru que ce petit tableau de la 
progreſſion des Decouvertes eleQtriques pour- 
rolt interefſer tous nos Lecteurs. Mais nous 
yoici parvenus a une fi riche moiſſon d'expe- 
riences, que nous ne devons plus entrer 
dans aucun detail. En voila aſſez pour ceux 
qui ne ſont pas Phiſiciens; & quant aux 
Gens du metier, les titres ſuffiront pour leur 
faire ſentir tout le mérite de cet Ou- 
vrage. | 

§. 3- Diverſes Decouvertes du D. Wat- 
fon, & autres Phiſiciens, juſqu'a celles du 
D. Francklin. 

§. 4. Experiences ſur les animaux, & 
autres corps organiſes pendant ce Periode, 
avec des Experiences de M. I Abbe Nollet, 
qui y ont rapport. 

§. 5. Hiſtoire des Tubes medecinaux, 
& d'autres communications des vertus me- 
decinales par I' Electricitè, avec diftcrentes 
refutations. 


Periode IX. Experiences & Decouvertes 
du D. Francklin. 

$. 1. Decouvertes du D. Franklin tou- 
chant la Phiole de Leyde, & autres Decou- 
vertes qui en dependent. ; 

$.2. Decouvertes du Dr. Franklin, ſur 
les rapports qui ſe trouvent entre la foudre 

& VElectricite. | 
§. 3- Diverſes Decouvertes du ne 5 
' + . 


Bs 


VE . 
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de ſes amis en Amerique pendant le meme 
Periode. | 

P.riode X. Hiſtoire de VEleQricite, 
depuis que le Dr. Franklin, a fait ſes expe- 
riences en Amerique juſqu'en 1766. 

§. 1. Progres dans VApparatus eleQri- 
que, avec des experiences & des obſervations 
qui y ont rapport. 

2. Obſervations ſur la maniere de di- 


riger le pouvoir des differentes ſubſtances, & 


en particulier les Experiences de Mr. Can- 
ton ſur l'air, & celles du Sigr. Beccaria ſur 
Pair & l'eau. . 

$. 3. Experiences & Decouvertes de Mr. 
Canton relatives a la ſurface des corps elec- 
triques, & autres faites en conſequence, ou 
appartenant au meme ſujet; touetes tendantes 
a demontrer l'exiſtence des deux Electrici- 
tes. | 

$. 4. Experiences de Mr. De Laval, re- 
latives aux deux Elefctricites, & ſa diſpute 
avec Mr, Canton a ce ſujet. 

§. 5. Experiences & Decouvertes de Mr. 
Canton, relatives aux corps plonges dans 
des Atmoſpheres electriques, avec des De- 
couvertes faites en conſequence par d'autres 
Phiſiciens. 

$. 6. Expériences de Mr. Symmer, re- 
latives aux deux Electricites, avec celles 
qui ont été faites en conſequence par Mr, 
Jean Francois Cigna. 


Vat. II. N | C 7. 
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§. 7: Continuation de PHiftoire de [a 
Phiole de Leyde 

§. 8. 3 & Obſervations ſur la 
lumiere électrique. 

$. 9- L'Electricitè du tour malin. 

§. 10. Decouvertes qui ont te faites de- 
puis celles du Dr. Franklin, par rapport 4 
Pidentite du tonnerre & de PElectricite, 

F. 11. Obſervations ſur Vetat general de 
' Electricitè dans PAtmoſphere, 

KY 12. Eſſais d'explications des Pheno- 
menes les plus extraordinaires de I' Electri- 
Cite; ſur la terre & dans les cieux. _ 

$. 13. Obſervations ſur Puſage des con- 
ducteurs metalliques, pour garantir de la fou- 
dre les batimens, &c. 

14. De VElectricite Medecinale, | 
. 15. Diverſes Experiences & decou- 
vertes faites durant le cours de ce Periode, 


II. ParTIE. Une Suite de Propoſitions, com- 
prenant toutes les proprittes generales de 
P Ekaricite, 


HI. ParTiE. Theories de PElefrite. 


$. 1. Des Theories philoſophiques en 
e & des Theories qui ont precede cel- 
es du Dr. Franklin. 

F- 2. Theorie de V Electricits poſitive & 


nẽgative. 


§. 3. 


[4 


e 
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S. 3. Theorie des deux Fluides Elec- 


triques. 


IV. PAx ri. Des defrderata dans la fins 
de P Eleftricate,. & des conjectures qui _ 


roient contribuer d [etenare. 


$. 1. Obſervations generales ſur 1'tat 


| preſent de PEleCtricite. 


$. 2. Queſtions & conjectures deſtinees 
à acceleret de nouvelles Decouvertes. 1.) 
Queſtions & conjeCtures, touchant le Fluide 
electrique. 2.) Les corps elecriques & les 
conducteurs. 3.) L*Excitation. 4.) L'Elec- 
trification. 5. $ Le Pouvoir de charger les 
_ electriques. 6.) L'EleCtricite du ver- 
7.) Les Effects de PEleRricite ſur les 
ond Animaux. 8.) E'EleQticite de V At- 
moſphere, 
F. 3. Branches de connoiſſances particuli- 
erement utiles a un Electricien. 


v. PAR TIE. De la conflruftion des Machi- 
nes eleftriques,F& des principales parties d'un 
Apparatus électrique. 


$. 1. Obſervations gencrales ſur la con- 
ſtruction d'un Apparatus électrique. 

§. 2. Deſcription de quelques machines 
particulieres, avec des Obſervations ſur leurs 
principaux avantages & defauts, 


N 2 VI. 
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VI. Parrie, Maximes de Pratigue & 
. Puſage des j Jeunes Electriciens. 


VII. ParTIE. Deſcription des plus cu- 


rieuſes Experiences, 


$. 1. Experiences curieuſes faites ſans la 


bouteille de Leyde. 

| Ty. 7995 curieuſes faites avec 
cette bouteille. 

C. 3. Autres Experiences faites par une 
combinaiſon d'inſtrumens philoſophiques. 


VIII. Pax ri. Nouvelles Experiences 
faites en 1766. 


C. x. Experience ſur Fexcitation, & ſur- 
tout des Tubes dont Vair eſt condenſe, & 
des grands globes de verre. 

§. 2. Experiences, qui prouvent l'exiſ- 
tence d'un courant d'air provenant des 
extremites des corps EleCtriſes, ſoit poſitive- 
ment, ſoit nẽgativement. 

3. Experiences ſur l'air mephitique, 


& le charbon de bois. 


. 4. Experiences ſur le pouvoir con- 
ductif de diverſes ſubſtances. 


§. 5. Experiences a Vegard de la diffu- 
ſion de l'Electricité, ſur les ſurfaces des 
tubes de verre, & une nouvelle methode de 
produire le choc électrique. 9. 6 


K- 


Q 


1 

F. 6. Experiences faites pour verifier 
diffèrens details de la "T heorie de l'Electri- 
cite du Sign. Beccaria, & ſurtout a Ve- 
gard de ces legeres ſubſtances que la matiere 
electrique entraine pour aider a fon paſ- 
ſage. 

F. 7. Differentes Experiences ſur la 
charge & la decharge des jarres de verre, & 
des batteries. | 

$. 8. Experiences ſur des Animaux. 

dS. 9. Experiences relativement aux 
taches circulaires que font fur les mẽtaux 
de grandes, exploſions electriques, 

$. 10. Experienc:s ſur les effets de 
Fexploſtion dechargeeau travers d'une chaine 
dairain & autres ſubſtances metalliques. 

$. 11. Experiences relatives au paſſage 
de l'exploſion clectrique, par deſſus la ſur- 
face de quelques ſubſtances conductives 
ſans les penetrer. 

S. 12. Experiences fur le tour malin. 

§. 13. Experiences de differens genres. 


1, Obſervations ſur Petincelle électrique, 
priſe au travers de pluſieurs pieces de me- 
tal. 

2. Une Deception relativement a la direc- 
tion de Vetincelle ẽlectrique. 

3. Une Experience tendante a determiner, 
fi les ſubſtances EleCtriques, dans leur etat 
naturel, contiennent plus de fluide elec- 
trique que les Conducteurs, 
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4. Determination du ton muſical de ply- 
ſieurs decharges. 

5. Experiences ſur les effets de la teinte 
metallique que l'on donne a la ſurface du 
verre. 

6. Une Experience deſtinge & _ determiner, 
fi la fermentation contribue a la produc. 
tion de PEleCtricite. 

7. Autre Experience, pour déterminer fi 
Pevaporation contribuea la production de 
PElectricite. 

8. Autre, pour determiner ſi l'Electricité 
accelcre ou retarde la geice. 

9. Examen d'un tube de verre, charge 
pendant long-tems, & ſcelle hermetique- 
ment, : 

10. Determination par le moyen de l'explo- 
ſion électrique du poids néceſſaire pour 
produire le contact de certains corps. 

11. L' Effet de l'exploſion tranſmiſe a tra- 
vers diverſes liqueurs. 

12. Obſervations ſur les couleurs de la lu- 
miere électrique. 

13. Obſervations ſur les petits cercles que 
raſſemble V'Electricite du globe excite. 

14. Experiences tendantes a dẽterminer le 
degré de difference du pouvoir conductif 
de pluſieurs metaux. 

Is. Experiences: faites avec une coup? 
klectriſce. 

Le mcme Auteur nous a Sand depuis un. 

Ouvrage tres-utile aux commenęans. In- 

troduction 
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troduction familiere a F Etude de PElearicite, 
par F. Prieſtley, Dr. en Droit, Nunc opus 
eſt leviore lyra. Londres, 1768, 4to. 51. p. 
avec des Planches. 

Cet Ouvrage eſt diviſe en quatre Parties. 
Dans la premiere l' Auteur indique toutes les 
proprietes generales de l' Electricité, & cite 
pluſieurs Experiences, ſurtout les plus agre- 


ables. Il donne dans la ſeconde des direc- 


tions pour ſe ſervir des Machines ele&tri- 
ques, & faire des Experiences avec ſucces, 
Il indique dans la troifieme les meilleures 
Machines électriques; & enfin dans la qua- 
trieme il donne une explication des Termes 


Techniques. 


Act. 1. 


6184) 
e nun. 


S PECTACLES. 


OS PrediRtions fe font heureuſement 

accomplies, & nous aurons le plaiſir 
d'entretenir nos Lecteurs de pluſieurs Picces 
de Theatre qui ont eu du ſucces. 

La Fauſſe Delicateſſe. Comedie en cing 
Actes, par Mr. Kelly, a eu beaucoup de Re- 
preſentations, & i! s'en eſt d&bits un nombre 
prodigieux d'Exemplaires. La Scene eſt a 
Richmond, chez Lady Betty Lambton. 

Milord Winꝛoorth s'entretient avec ſon 
ami Sidney. Cet aimable Seigneur a fait 
long- tems ſa cour a Lady Betty, qui eſt 
veuve & qui Va refuſe par une farſſe delica- 
teſſe, deſeſperant de s'en faire aimer, il veut 
epouſer Mi Marcbmont, jeune Dame ſans 
fortune, dont elle eſt la Protectrice. Sid- 
ney, à qui il communique ſon projet, en- 
gage avec Miſs Rivers, Parente de Lady 
Betty, eſt en ſecret amoureux de Miſs M. 
Cette jeune Dame le joint avec Mae. Har- 
ley, Femme vive legere qui eguaye le ſcrieux 
des autres femmes de la Piece. Apres quel- 
ques Scènes qui avancent peu la marche ar- 
rivent Mr, Cecil homme d'un certain age 


ami 
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ami de la famille, Protecteur de Miſs March- 
mont; & Sir Harry, jeune homme ſon Pa- 
rent. Cecil eſt un honnete homme, plein 
d'eſprit & de ſentiment; mais ſingulier. Pa- 
ris d'où ils reviennent tous les deux, ne a 
point change ; il ne met que cinq minutes a 
ſa toilette, & il contraſte bien avec ſon jeune 
arent, qui a beaucoup mieux profite du 
Four de la Capitale, On demande a Cecil, 
s'il a vu des Anglois a Paris :— “ Oui, & 
c cequi Etoit pire encore jen ai rencontre 
&« dans toutes les Villes ou j'ai paſſe ; mais 
* vous ſavez que les Anglois ſont une 
Nation tres-commercante, & il en eſt de 
“ leurs fous comme de leurs marchandiſes, 
& j] gen fait une grande exportation.” Sir 
Harry prie le Colonel Rivers de lui accorder ſa 
fille. Le Colonel repond qu'il eft homme 
d'honneur, & qu'il adonnè ſa paroleà Sidney.— 
Mais vous n'avez pas encore ſigné.-- Vous 
„ croyez donc que je puis me diſpenſer de 
& tenir ma parole, parce que je ne ſuis pas 
„ lie legalement. Sir Harry, les Loix ne 
& furent point faites pour les hommes d'hon- 
„ neur, la rectitude de leurs ſentimens leur 
tient lieu de parchemin.“ Act. 2, 
Lady Betty avoue a Mde. Harley qu'elle 
aime Lord Winworth ; elle s'en eſt ſurtout 
apercue, lorſqu'il a ceile de lui faire la cour; 
mais elle a cte malheureuſe avec fon premier 
epoux. Une femme vraiment delicate ne 
devroit point aimer deux fois, Mde. Har- 
ley lui offre d'iaformer Lord W. de ſes ſen- 
timens, 
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timens, mais comme de ſon chef, Elle ne 
peut FPaccepter, cela bleſſe ſa delicateſſe.— 
« Graces au Ciel, dit Mde. H. mes ſenti— 
„ mens ne font pas aſſez raffinẽs pour me 
„ rendre malheureuſe.” Sir Harry annonce 
a Cecil le refus de Rivers.—“ Ne vous ai- 
je pas toujours aſſure, (dit Cecil,) que le 
„ Colonel etoit trop ſenſe pour donner ſa fil- 
« leaun fat?” Sir Harry dit qu'il eſt aime, 
& qu'il enlevera Miſs Rivers. Cecil reſte 
ſeul, nous apprend qu'il eſt amoureux de 
Miſs Marchmont, mais il ſent tout le ri- 
dicule de la choſe, & il a fait ſon voyage 
pour guerir, ſans y avoir rẽuſſi. Lord Win- 
worth a voulu avoir une converſation avec 
Lady Betty pour lui decouvrir ſon deſſein, 
d'epouſer Miſs Marchmont. Lady B. eſpere 
qu'il veut encore lui renouveller ſes homa- 
ges. Cette ſituation produit une ſcene pi- 
quante & tres-bien filee, ou Ferreur dure long 
tems, & ou au moment ou le Lord nomme 
Miſs Marchmont, Lady B. fe croyoit au 
comble de ſes vœux. Elle fait part a 
Mde. H. de ſon malheur.—“ Je ſuis punie 
& avec juſtice, la femme qui manque de 
« candeur, lorsqu'un homme de merite l'a 
« diftinguce, manque d'une vertu effenti- 
elle.“ Mais elle eſt trop delicate pour 
s'oppoſer au bonheur de Miſs Marchmont, 
Protectrice genereuſe, ſi elle la recue chez 
elle, ft elle lui a afſure de quoi vivre, elle. 
sen croit, bien dedomagce par les agremens 


: de 
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pour contribuer a ſon malheur, 
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de fa compagnie, & les douceurs de ſon ami- 
tic, Non, elle n'exigera jamais d'elle de re- 
pouſſer le plus aimable des hommes, & quoi- 
qu'il lui en coute, elle va lui faire les propo- 
ſitions de M. W. 

Sir Harry a un entretien dans le jardin 
avec Miſs Rivers pour l'engager a ſe laiſſer 
enlever. Apres bien de la reſiſtance, elle 
cede, Les reflections du Colonel, qui les 
Ecoute ſont d'un fort bon comique. Cecil, 
pour ſonder Miſs M. lui propoſe d*epouſer 
un homme de ſon age, elle rejette cette idée, 
I'embaras de Cecil, les beaux ſentimens que 
deployeMiſs M. rendent cette Scene fort in- 
téreſſante. Outre le peu de convenance des 
ages, Miſs M. avoue a ſon ami que ſon 
cœur n'eſt pas libre, qu'il eſt a Sidney, mais 
que ſouffrant en ſilence, elle evitera de 
troubler le repos d'une famille a qui elle a les 
plus grandes obligations. Cecil eſt attendrie 
juſques aux larmes, & fort en lui diſant— 
&« Vous ſerez heureuſe apres tout; mais 
% voici Lady Betty, je ne puis m'expliquer 
„ Ecoutez cependant, n'allez pas ſuppoſer 
que je ſois fache du refus que vous avez 
„ fait de mon ami Ne vous imaginez 
c rien de pareil. Il a trop de fiertè p ur con- 
ce traindre une femme, trop d'humanite 
C'eſt 
c d'ailleurs un ridicule perſonnage, ainſi 
& peu importe, vous dis-je.“ Lady Betty 
fait a Miſs M. les propoſitions de M. W. Le 

Lecteur 
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AQ. IV. 


3K. 
Lecteur ſentira combien cette ſituation eft 
theatrale, L*emotion de Lady B. la force 
d'indignation qu'elle temoigne de ce que 
Miſs M. refuſe la main du plus aimable des 
hommes ; font penfer a cette jeune Dame 
que fa Protectrice $'interelle extremement a 
ce mariage ; reſtee ſeule, elle ſe determine, 
par reconoiſſance pour Lady B. à epouſer 
M. W. (Ceci neſt pas fauſſe delicateſſe, 
c'eſt manque de delicatetle.) 

Lady Betty comunique a Mde H. fa con- 
fidente le refus de Miſs M. qui lui redonne 
des eſperances, Mais au meme inſtant en- 
tre Miſs M. qui declare a fa Protectrice 
qu'elle eſt determince a accepter la main du 
Lord. Lady B. Sappercoit qu'elle fe fait 
violence, par egard pour elle.“ Son pro- 
« pre bonheur, dit-elle, m'oblige a la de- 
© tromper, je vais le faire,” Elle en ef 
prevenue par M. W. qui vient ſavoir le ſuc- 
ces de fa dẽmarehe. La maligne Harley ſe 
retire & les abandonne aux conſequences 
de leur ridicule delicateſle.” Lady B. re- 
fuſe d'annoncer à Milord le conſentement de 
Miſs M. qui toujours perſuadee qu'elle le de- 
fire vivement, & qu'elle n'en agit ainſi que 
par diſcretion, annonce elle-meme a Milord 
qu'elle accepte ſa main. Tous deux font 
leurs remercimens a Lady B. de Vinteret 
qu'elle leur a temoigne Vous netes 
„ occupee, dit Milord, qu'a contribuer au 
„bonheur des autres, & le bonheur eſt tou- 
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jours votre recompenſe. Vous ne ſauriez 
« vous imaginer, je vous aſſure, Milord, com- 
« ment je ſuis recompenſëe dans cette occa- 
« fjons ci.“ 

Miſs Rivers ſe rend a minuit au jardin, 
pour y rencontrer Sir Henri; & partir avec 
Jui; mais ſon pere ſe preſente a elle. Comme 
cette Scene a beaucoup contribue au grand 
ſucces de la piece, que, par plus d'une rai- 


| ſon, elle ate tres-applaudie des Loges, nous 


allons la donner en entier a nos Lecteurs. 


Miſs Rivers. 
Mon Pere! 


RivEeRs, 


Oui, Leonore Votre pauvre, aban- 
donne, malheureux Pere. 


Miſs Rives. 
Oh! Monſieur 5 


RriveRs. 


Je ne craignois gueres d'avoir ſujet un 
jour de regretter votre naiſſance, & j'imagi= 
nois encore moins que vous duſſiez violer 
tous vos devoirs, quand vous ſeriez en age 
de les connoitre, De quoi, ma Fille, 
votre malheureux pere s'eſt-il donc rendu 
coupable, pour que vous ne puiſſiez vivre 
plus long- tems avec lui? En quoi s'eſt- 
il monttè indigne de votre eſtime, ou de võ- 

tre 
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Du moment de votre naiſ- 


tre affeCtion ? 
ſance, juſqu'a cette heure infertunce, il a 


travaille pour votre bonheur. Comment 
ſes ſoins ſont-ils recompenſes? Vous vous 
arraches de ces bras qui vous ont cheri avec 
tant de tendreſſe, lorſque la reconaiſſance, la 
genéroſite, la nature devroient vous y retenir 
pour toujours. — 


Miſs RiveRs. 
Mon Pere! 


Rivers. 

Rapelle-toi, Fille egaree, rappelle- toi, 
ma conduite paſſce, n'ai- je pas retreci le cer- 
cle de mes plaiſirs, pour augmenter les tiens, 
& n'ai- je pas lu dans tes yeux pour pre- 
venir tes defirs ? Ai-je jamais, ainſi que tant 
d'autres peres, montre de la preèdilection 
pour quelqu'homme qui vous deplaifoit ?— 
ou marque la moindre envie d'aſſervir vos 
voeux a mes caprices? Au contraire, ne 
paroiſſiez vous pas approuver l'engagement 
que j'ai pris avec Sidney: | 


Miſs RiveRs. 


Je rougis de moi-meme, 


RIVERS, 

Comment donc, Leonore, ai-je merite un 
ſemblable retour. —V ous avez du jugement; 
| quoique 
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quoique vous manquiez d'affection filiale 
& quelqu'indifferente que ma tranquilité 
puiſſe ètre a votre cœur, mes raiſonnemens 
doivent vous convaincre.— Je vous aimois, 
Leonore, avec la plus vive tendreſſe qu'un 
pere ait jamais ẽprouvẽ, & je me flattois que 
les preuves, que je vous en donnois chaque 
jour, intereſſoient ma fille a mon bonheur.— 


Mais, helas! les complimens frivoles 


d'un fat renverſent en un moment le travail 
de ma vie. La fille, que je regardois com- 
me le ſupport de ma vieilleſſe, me trahit 
quand je ſuis le plus tranquile, & recom- 
penſe de ſa main l'aſſaſſin qui me perce le 
cœur..— 


Miſs Rivers. 


Ecoutez- moi, mon pere, ecoutez-moi l 


RIVERS, 


Je ne ſuis point venu, Leonore, pour ar- 
reter votre fuite, pour mettre le plus leger 
obſtacle a vos defirs.— Vous ètes maitrefle de 
votre perſonne, & je dedaigne de retenir par 
force, ma fille meme, quand Vinclination ne 
la retient pas, —Puiſque ni le devoir, ni la 
prudence, ni la tendrefſe, ni vos propres 
interets ne peuvent vous retenir Allez, 
a cet homme, qui vous a appris a fouler aux 
pieds les ſentimens de la Nature, qui a ga- 
gnẽ votre coeur, en montrant du mepris pour 
votre pere.--Allez a lui hardiment ma fille, & 
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riez des tourmens qui dechirent ce ſein mal- 
heureux, —doyez uniformement coupable, 
& n'ajoutez pas la baſſeſſe d'une mepriſable 
fuite, au manque impardonable d' affection 
filiale. (Sortant.) | 


Miſs Rives. 
Que je ſuis malheureuſe ! 


Rivers, (Revenant.) 


Encore un mot, Leonore, ——& je vous 
dis Adieu pour toujours. uoique vous 
ſoyez ici pour depouiller toute affection fi- 
Hale, je ne quitterai point cette place ſans 
m' aquitter juſqu'au bout des devoirs d'un 
pere, ſans pourvoir a votre bien etre, tandis 
que vous me mettez au dẽſeſpoir.— Dans 
ces heures ou je goùtois tous les delices de 
l'amour paternel, je vous promis ſouvent uns 
dot de 20000 livres. Sans doute, je fis cet- 
te promeſſe quand je vous croyois incapable 
d'ingratitude, ou de diſſimulation, —- quand 
je me flattois que vous ne donneriez pas vo- 
tre main, ſans quelqu'apparence de bonheur. 
— Mais enſin, c'eſt une promeſie, & je vais 
Paquitter,—Ce portefeuille contient des bil- 
lets pour la valeur de la fomme—prenez-le,— 
mais ne me revoyez jamais. — Banniſſez pour 
toujours mon nom de votre mEmoire.—Et 
lorſque Jaurai quitte cette terre, que votre 
conduite me rend inſupportable, vantez à 

votre 
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\Cceur a un autre, il ne vouloit point con- 


„ 
votre Epoux l'excès d'une paſſion qui abrẽgea 
les jours de votre pere itifortutE,” 

e ſouhaitte que mes Lecteurs ayent au- 
tant de plaifir en liſant cette ſcthe, que j'en 
ai golite en la traduiſant. On congoit eien 
que Miſs Rivers tefuſe de ſuivre Sir Harry, 
qui arrive avec Cecil. Sir Hatry veut Pen- 
lever par force, Cecil s'y oppoſe, & Miſs 


| Rivers ſe retire,” Je ſuis venu ici, dit Cecil 


au jeune homme, pour affiſter un homme 
e q honneur, & non pour etre complics 


& d'un coquin.— Que vos amis du monde, 


% vos amis du bon ton, s'entr'aident dans 
« Jeurs vices | je ne ſuis ami que des vertus, 
e & quand j'eſtime un homme, je fais tous 
«© mes efforts pour le rendte honnete male rs 
« jui.“ | | 

Mr. Sidney dit au Colonel Rivers, qu'a- 
yant appris que Miſs Rivers avoit donne ſort 
tribuer à fon malheur, & le remercioit de 
Fhonneur qu'il lui deſtinoit. “ I} y a, dit- 
& il, d'ailſeurs quelque choſe de très-tévol- 
« tant i s'uſir à une femme dont le cœur eff 
e engage, & l'on ne fait quel eſt le plus 
« mepriſable, ou celui qui $'abaiffe a rece - 
* voir la main fans le cœur, ou celui qui 
«© fępouſe une Proſtituce,” Sidney ne dit 
dans toute cette Scene, que des ehoſes dEli- 
cates & civiles. Rivers ne lui r&pond que 
des ſottiſes, & des brutalites, Pendant ee 

VoI. II. 0 tems 


- 


Act. V. 


( 2194 ) 

tems là Mde. Harley & Cecil fe ſont faits 
des confidences reciproques, ils ſont au fait 
de tout, & veulent rendre tout le monde 
heureux. II eſt bien deſagreable, dit 
Cecil, d'avoir affaire a ces gens, dont les 
* ſentimens ſont ſi raffines, on eſt oblige 
< meme de leur faire violence, pour les ren- 
„ dre heureux.“ Cecil va parler au Colo- 
nel Rivers, & Mde. Harley a menage une 
ſcene entre Lady Betty & Mil. Winworth. 
Elle a fait demander à la Dame un entretien 
au nom du Lord, & dit au Lord que la Dame 
vouloit lui communiquer un {ecret, qui em- 
pecheroit ſon mariage avec Miſs Marchmont. 
Apres un peu de confuſion, ſuite de cette 
malice, Lady B. qui ne doute pas que fa 
confidente ne Vait trahie, avoue a Milord 
les tendres ſentimens qu'elle a pour lui, 
Cette decouverte Vafflige, il eſt trop delicat 
pour rompre ſes engagemens avec M. M. 
Enfin tous les Acteurs ſurviennent, & com- 
me le Lecteur Va deja devine, Lady B. 
epouſe M. W. Miſs Games, Sidney z 
Miſs Rivers, Sir Henry; la Piece finit ainſi 
par trois beaux mariages, & le ſpectateur s'en 
retourne content, & tres ſatisfait d'avoir vu 
ſur le Theatre toutes ces belles delicateſles, 
qu'il ne pouvoit voir que la. 

La charmante Actrice, que nous avons 
fait connoitre a nos Lecteurs, ſous le nom 
de Mde. Dancer; mais qui a depuis epouſe 

Barry, 


natured 
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Barry, a fait le plus grand plaiſir dans le 
rolle de Mde. Harley. Elle y a mis cet 
enjouement, cette vivacite, ces graces, qui 
la rendent ft interefſante dans le comique ; 
Fexprefſion de ſes yeux, les charmes de fon 
ſourire, embelliſſent tous les differens perſon- 
nages qu'elle nous repreſente. Et la Piece 
a ẽtẽ fort bien jouce en general, 


Le Good natured Man. 
Comédie en cing Actes, par Mr. Goldſmith. 


Le Good natured Man, eſt une expreſſion 
tres-fouvent repetee par les Anglois. Elle 
fait une partie eſſentielle de Veloge de leur 
homme de merite. On ne.peut les avoir 
connus, ſans ſentir tout ce qu'emporte cette 
expreſſion; & cependant nous fommes très- 
embaraſles a la rendre aux Francois. Le bon 
homme, I homme mtme de bon naturel, ſont 
devenus chez eux des termes demepris ; leur 
homme de merite peut tenir a Wart ; & leur 
homme 1 4 n'eſt aſſurement pas le Good 
Man. 

Il eſt une diſpoſition que la belle & ſimple 
Nature verſa dans nos cœurs, un penchant 
à la bienveuillance & a l'amour, un defir 
d'aimer & d'ètre aime. C'eſt ce doux pen- 
chant qui porte Phomme a partager les plai- 
ſirs & les pein:s de ſon ſemblable, a Paſliſter 
dans ſes travaux, ale ſecourir dans ſes mal- 

N O 2 heurs, 
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heurs, à craindre de I affliger par des refus, 
& enſin a ſacrifier quelquefois ſon propre 
bonheur au ſien. Les — qu'on ap- 
pelle Grands, ont rarement cette qualite 
ee cependant on peut en citer aux 

rangois trois dans. des genres differens. 
Henri IV. Fenelon, Moliere, etoient trois 
Good natured Man. | | | 

Cette diſpoſition peut etre tres-aiſement 
melangee de foibleſſe. Ce qui fut vertu, 
devient alors vice, c'eſt ce qui arrivera ſur- 
tout aux jeunes gens d'un caractère heureux, 
auxquels la reflexion & l' experience n' ont pu 
donner encore les qualites, qui mettront de 
juſtes bornes à cette diſpoſition. Tel eſt le 
Good natured Man de Mr. Goldſmith. Ce 
2 nous dirons de fa Piece, mettra ſon idee 

ns un plus grand jour, & faira juger auſſi 
de Pexecution. | 

L' Homme d'un heureux Naturel a été ré- 
preſente ſur le Theatre de Covent Garden, 
en meme tems que la Fauſſe Delicateſſe a celui 
de Drury-Lane, & il a eu a peu pres au- 
tant de repreſentations. Le genre de ces 
deux Pieces eſt fort different. Mr. Gold- 
ſmith a Etudie Moliere avec ſucces, Nous 
nous plaignions dans notre premier volume 
du manque de Pieces de caractère, il ſemble 
vouloir remplir ce vuide. L' Homme dun 
heureux naturel eſt le principal perſonnage 
auquel tout paroit vouloir ſe rapporter. Mr. 
Heneywood eſt mal ſervi & pille par fes dome- 


ſtiques, 
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Aiques, trompe par ſes amis, & ſa fortune 


eſt tout-a-fait derangee. Il ne veut pas faire 
pendre un valet qui Va volk. II ſuffit 
e d'ayoir perdu ce qu'il a pris, n'ajoutons 
“ pas a cette perte celle d'une creature de 
notre eſpece.” On lui propoſe de donner 
2 un creancier une ſomme qu'il a deſtinte au 
ſoulagement d'une pauvre famille. —“ Se- 


e rois-je cruel parce qu'il eſt importun, les 


e abandonnerois- je a Vinfortune pour ſatis- 


« faire ſon avarice?” Une riche heritiere 


fort aimable, Miſs Richland, lui temoigne de 
Pattachement, il ne veut etre que fon ami, 
e c'eſt la femme la plus aimable qui jamais 
“nit infpire des detirs ; mais loin de moi 
$6 Pidee de la rendre malheureuſe, en 
« Punifſant a un homme auſſi peu digne 
« delle. Non, je la ſervirai contre mes 
uE, & j'aſſurerai ſon bonheur aux dẽ- 
„ pens du mien.” 82 complaifance eſt 
auſſi outree que fa bonte, il n'a rien a lui, 
fa bourſe, ſon eſprit, fon cœur font propre- 
ment aux autres; il eft de Pavis de tout le 
monde, il rit avec ceux qui rient, il pleure 
avec ceux qui pleurent, & il ne fait rien re- 
fuſer a perſonne, cependant il ne manque ni 
de ſens, ni d'eſprit, ni de connaiffances, 
L'experience & la fermere en fairoient un 
homme accompli. Le Chevalier Honey- 
wood, ſon Oncle, homme en place & fort 
niche, eſt revenu ſecrettement en Angleterre, 
ſuit ſes demarches, & le perſecute pour le 

91 cor- 
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corriger. Il ſe met a la place de quelques 
uns de ſes creanciers, & le fait arreter; mais 
Mits Richland, amante genereuſe, le degage 
ſans ſe faire connoitre, cependant il follicite 
genereuſement ſa main pour un ami, a qui 
il croit avoir de grandes obligations. En- 
fin, par les ſuites de ſa foible bonté, il fe 
voit mepriſe & blame de tout le monde. II 
ouvre les yeux, fe corrige, & epouſe Iai- 
mable Miſs Richland “ Je voyois avec in- 
*© dignation, lui dit fon Oncle, les erreurs 
d'un homme, qui recherchoit plus Vappro- 
<© bation des autres que la ſienne propre, & 
dont le caractère facile ſe portoit au 
bien, mais n'avoit pas le courage de con- 
** damner le mal. Je voyois avec regret des 
* erreurs brillantes porter le. nom des ver- 
* tus. Votre charite, qui n'ẽtoit qu'in- 
£ juſtice ; votre bienveuillance, qui_n'etoit 
« que foibleſſe; & votre amitie, qui n'etoit 
que credulite, Je voyois avec regret de 
grands talens, des connoiſſances ẽtendues, 
uniquement employes a donner du luſtre 
a l'erreur, & les charmes naturels de vo- 
tre ame redoubloient la pitie que je reſ- 
4 ſentois de la voir ainſi proſtituee.” Mr. 
Honeywood finit la Piece en diſant “ Oui, 
«© Mr. je ne reconnois que trop maintenant 
mes erreurs. Ma vanite qui vouloit plaire 
a tous, qui craignoit d'offenſer un ſeul. 
Ma baſſeſſe qui me faiſoit approuver la fo- 
lie, de peur d'etre déſaprouvèe des fous. 

„ Deſor- 
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« Dcſormais je reſerverai ma pitic a Vinfor- 
« tune reelle, mon amitie au vrai mérite, & 
* mon amour a celle qui vient de me faire 
„ ſentir le bonheur.“ 

Je n'entrerai dans aucun detail ſur une 
ſeconde intrigue, Elle tient ala Principale, 
elle a du comique ; mais elle eſt denuee de 
vraiſemblance, & je ſouhaitterois que 'Au- 
teur eut pu Sen paſſer, Mais je veux eſſayer 
de faire connoitre a mes Lecteurs deux per- 


ſonnages qui ont beaucoup fourni au comi- 


que qui abonde dans cette Piece, 

Ar. Croaker, Tuteur de Miſs Richland, 
eſt un ſingulier perſonnage. Il fe lamente 
toujours ſans que ſon cœur ſoit profonde- 


ment affecte ; il voit toujours quelque nou- 


vel accident, quelque nouveau malheur a 
craindre ; mais Ecoutons-le parler lui-meme, 


Il entre chez Mr, Honeywood, 


Mr. CROAKER. 


Bon jour! Mr. Honeywood ; qu'eſt- 
ce donc? Vous avez bien mauvaiſe mine 
aujourd'hui. Mon cher ami, J'eſpere que 
ce tems ne fait pas imprefſion ſur vous. 
Certainement $'il continue. — Je ne dis 
rien. — Mais, plaiſe a Dieu que nous ſoyons 
tous mieux dans trois mois d'ici. 


O 4 Mr. 
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Mr. Hoxty woop. 


Je me jains, de tout man cur, a vos 
ſouhaits; mais non, je vous Favoue, a vos 
apprehenſions. 


Mr. CRoAKER. 


Cela ſe peut; & dans le fond, qu'im- 
porte le tems qu'il fait dans un pays, ou tout 
va en ruine? Les taxes hauſſent & le com- 
merce baiſſe; Pargent vole hors du Rayaume, 
& les Jeſuites y entrent par eſſains. Savez- 
vous, qu'a Vheure que je vous parle, il n'y a 
pas moins de cent vingt-ſept Jeſuites entre 
Charing-Croſs, & Temple-Bar. 


Mr. HoNEYWOOp. 


Peſpere que les Jeſuites ne nous perverti- 
ront ni l'un ni l'autre. 


Mr. CROAKER. 


Il ſe peut que non. Mais dans le vrai, 
qu'importe qui ils pervertifſent dans un pays 
ui n'a preſque point de Religion a perdre ? 
ſe ne crains que pour nos femmes, & nos 
es. 


Mr. Hoxtywoon. 


Je ne crains rien pour les Dames, je vous 


allure, 
M . 


5 
8 
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Mr. CROAKER; 


Cela ſe peut. Eh qu'importe, au fond, 
qu'elles ſoyent perverties ou non? Les 
emmes de mon tems Etoient bonnes à quel- 
ue choſe. Je me rappelle d'avoir vu une 
8 qui, de la tete aux pieds, avoit fait 
tout ſon ajuſtement ; mais a preſent, il n'y 


a plus que leurs viſages qui ſoyent de leur fa- 


gon. 
Mr. HoxRNwOop. 


Les Dames de votre maiſon ſe diſtinguent. 


Mr. CROAKER. 


La meilleure de toutes ne ſera pas canoni- 
{ce apres ſa mort. 


. . 0 . * 0 G=-+ © . o .* - * 


Mr. CROAEK ER. 


Vous ne ſavez pas, mon cher ami, le peu 
d'autoritè que j'ai chez moi. Les gens mo 
voyent, avec un viſaye riant ſortir ainſi le 
matin pour eguayer mes amis, & ils diſent: 
Voila un homme qui eſt heureux ! Mais 
Jai des ſoucis qui fendroient un cœur de ro- 
che. Ma femme a ſi fort empiẽté ſur tous 
mes privileges, que je ne ſuis plus qu'un 
ſimple locataire dans ma propre Maiſon. 


Mr. Hoxty woonp. 


Mais un peu de courage pourroit, peut= 
etre, vous regagner votre autorité. 
Mr. 
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Mr. CRoAKER. 


Non, quand j'aurois le courage d'un lion, 
Je me reveille quelquefois, qu'en arrive-t-il ? 

racaſſeries ſur tracaſſeries. Un homme 
eſt las de vaincre avant que ſa femme ſoit 
laſſe d' etre vaincue. 


Mr. Hoxtywoop. 


Il eſt triſte qu'en augmentant nos jouiſ- 
ſances, nous ne faſſions qu 'augmenter nos 
inquietudes, 


Mr. Croaxkes, 


Ah! Mon cher ami, le pauvre Richard 
Doleful me difoit ces propres paroles, peu 
de jours avant qu'il ſe depechat. Reelle- 
ment, Mr. Honeywood, je ne puis vous 
voir, ſans me rappeller ce pauvre Richard. 
C'etoit la un homme de merite qui a ete 
neglige, & un ſi bon ami, pendant 30. ans 
d'amitie, il ne me demanda pas un fol a 
emprunter. 


Mr. HoxEVWOop. 
Qu'eſt- ce qui l'a porte a ce ſuicide; 


Mr. CROAKER. 


Je ne ſais, quelques gens ctoient aſſez ma- 
lins pour s'en prendre a mol, parceque nous 
nous voyions de tems en tems, & que nous 

. n'avions 
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n'avions rien de cache l'un pour l'autre. 
Sans doute, j'aimois a l'entendre parler, il 


aimoit auſſi a m'entendre parler. Pauyre 


Richard ! (tout attendri.) 


Mr. Honey woon. 
Te ſuis touche de ſon fort. 


Mr. CRoAKER. 


Helas, il étoit las de cette miſerable vie, 


où nous ne faiſons que manger, & avoir 


faim, nous habiller, & nous deshabiller ; 
tandis que la raiſon, qui devroit etre notre 
garde, s'endort auſſi profondement que 
nous. 


Mr. Hownty woop. 


Nous pleurons a notre entree dans le 
monde, & chaque jour juſtihe ces pleurs. 


Mr. CROAKER. 


Ah, mon cher ami, c'eſt une ſatisfaction 
complette d'etre miſerable avec vous, &c. 

Le Caractère de Lofty eſt auſſi tres-neuf 
ſur le Theatre Anglois ; c'eſt un important, 
qui pretend avoir le plus grand credit, & 
etre en liaiſon avec tous les gens en place, 
Voici ſon entree, | 


LoFTy, 


i 806 } 
Lorry. 


(Se retournent vers fon Valet de Chambre.) 


Si l'Ambaſſadeur de Veniſe, & cet impor- 
tun de Marquis paſſent chez moi, qu'on leur 
diſe que je n'y ſuis pas. Parbleu, je ne 
pretens pas etre leur cheval de bat. Madame, 
je derobe un inſtant. —Et fi PExpres pour 
ſon Excellence eſt pret, qu'on le depeche, 
c'eſt une atfaire d'importance.—Madame, 
je vous demande mille pardons. 


Mde. CROAK RR. 
Monſieur, cet honneur.— 


Lor. 


Eh! Dubardieu, ſi la perſonne, que vous 
ſavez, vient chercher ſa commiſſion, dites- 
lui qu'elle eſt prete, Quant au Lord Cum- 
bercourt, qu'il attende. Vous m'enten- 
dez. Madame, je vous demande mille 
pardons. 


Mde. CROAKER, 


Monſieur, cet honneur.---- 


LoFTy. 


Eh ! Dubardieu ! Si cet homme de Cor- 
nouaille vient, faites fon affaire, faites fon 
affaire, 


( 205 ) 


affaire, dis-je. Madame, je vous demande 


mille pardons. Et fi VAmbaſſadeur de 
Ruſſie paſſe; mais, je ne crois pas qu'il paſſe 
aujourd'hui. Enfin Madame, j'ai un mo- 
ment pour vous exprimer combien je ſuis 
heureux de pouvoir vous rendre mes homma- 


ges, &c. 
Mr. Honeywood ſort des mains des Ser- 


jents. II ignore que c'eft Miſs Richland 


qui a paye pour lui, & il voudroit bien ſa- 
voir à qui il a cette obligation. 
Lor rv. 


Pardieu, ce n'eſt pas de moi que vous le 
ſaurez. | 


Honty woop. 
Comment, Monſieur ? 


LorrTy. 


Je ſuppoſe, Mr. Honeywood, que vous 
croyez mon rentier très-conſidèrable, & que 
j'ai de groſſes fommes a jetter en Pair. Vous 
penſez ainſi, je le ſais, & on parle ainſi de 
moi dans le monde. | 


Hoxteywoop. 


Il eſt vrai qu'on parle de votre generoſite, 


Mais a quoi tend ce diſcours ? 


LoFTY- 
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LoFTyY. 


A rien, rien du tout. II y a des gens 
qui, lorſqu'ils me font la grace de parler de 
moi, pretendent que je n'ai jamais protege 
un homme de merite. 


HoNnEywoop. 


Je ſais des preuves du contraire, & je les 
tiens meme de vous. 


Lor rv. 


Oui, Honeywood, & il y en a des preu- 
ves que vous n'apprendrez jamais de moi. 


HoNEvy woop. 


Ah, Mr. permettez-moi de vous faire 
une ſeule queſtion; 


Lorrv. 

Monſieur, ne me faites point de queſtions, 
ne me faites point de queſtions. Monſieur, 
vous dis- je, fur mon honneur je n'y repon- 
drai pas. 

HoxENYWOOP. 


Non, je n'ai plus de queſtions à faire. 
Mon ami, mon bienfaiteur, c'eſt donc a 
vous que je dois la Liberte, Fhonneur. Oh l. 
le ho. des hommes, je Vai dabord 

ſoup- 


8 
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E 
ſoupgonnẽ; mais je craignois de haſarder 
des remercimens, qui, s'ils n'etoient pas mẽ- 
rites, pouvoient paroitre des reproches. 


. Lorry. 


Je proteſte que je n'entens riens à tout ce- 
ci, Mr. Honeywood. Vous me traittez bien 
cavalierement. Je vous aſſure, Mr.—Quoi 
un homme ne peut-il etre ſenſible fans 


| toute cette parade? 


Hont ywoop. 


Non, ne cherchez point a cacher une ac- 
tion qui vous fait honneur. D'ailleurs vos 
regards, votre air, tout vous trahit. 


LcrTy. 


Monſieur Honey wood, je vous ai'accorde 
mon amitie, ne nous brouillons pas enſem- 
ble. Que cect ſoit oublie, je vous le de- 
mande en grace. Vous ſavez combien je 
hais Voſtentation, vous le favez. Honey- 
wood, je veux Etre ami & non Protecteur, 
que ceci, je vous en ſupplie, ne mette aucune 
diſtance entre nous. Allons, Allons, vous 
& moi, nous devons etre plus familiers en- 
ſemble, -en verite nous le devons. 


HoxEy WOOD. 

Oh! Ciel, ne pourrai-je payer de retour 
une telle amitie ! O le meilleur des hommes, 
comment pourrois-je m'acquiter envers- toi. 

Lor rx. 
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Lorrv. 
Une bagatelle, pure bagatelle. Mais, je 


vois que votre cœur ſouffre, eh bien, oui, 
mon ami, vous ſerez reconnoiſſant. 11 ſe. 
roit trop cruel de vous refuſer ce plaiſir. 

II lui fait confidence de fon amour pour 
Miſs Richland, & le prie de lui purler en (a 
faveur ; le credule Honeywood ſe reſout ge- 
nereuſement a faire une dẽmarche, dont ton 
cœur eſt dechire. | 

Une ſituation bien theatrale auſſi, c'eſt 
celle on Lofty parle duChevalier Honeywood 
devant lui-m&me, comme d'un homme qu'il 
connoit parfaittement, & a qui il a procure 
la place qu'il occupe, Miſs Richland 
I'oblige a Ecrire au Chevalier, pour une affaire 
qui Tintéreſſe, & Lofty la remet effronte- 
ment au Chevalier lui-meme, qui ſe charge 
de la faire parvenir. Dans une autre Scene 
le Chevalier dit à Lofty, quayant ports (4 
Lettre chez le Chevalier H. on lui avoit fait 
tẽpondre qu'on ne connoiffoit point l'Ecri- 
* & que ſurement on s' toit moque de 
ul; 
Lorry: 


J'y ẽtois dans ce moment meme, & c'eſt 
moi qui ai envoye cette reponſe a ma propre 
lettre. Ah! ah ! -------- -En un mot, nos 
liaifons ne doivent point paroltre, les diffe- 
rens partis s obſervent. Le Chevalier eſt de- 


celui du Lord Buzzard, & je me ſuis arrange 
avec 


„„ 
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avec Le Chevalier Gooſe, Voila Venig- 


me. 
Il ſe courrouce extremement de ce qu'on 


a temoigne quelques ſoupgons, & il crie 
d'un ton important. Qui ſuis-je? donc, 
qui ſuis je. | 
Le CHEVALIER. 


Puiſque vous nous preſſez fi fort pour une 


réponſe, je vais vous dire qui vous etes, 


Un homme qui connoit auſſi bien les affaires 
que les Gens en place; les perſonnes de diſ- 
tinction que la modeſtie, les Miniſtres que 
la verite ; & en un mot tout cela comme le 
Chevalier H. Je fuis le Chevalier Honey- 
wood. | | f 
Mr. Woodward, tres bon Acteur comi- 
que, a fort bien joue le rolle de Lefty. Et 
Mr. Shuter, qui n'eſt ſouvent que grima- 
cier & boufton, a ſaiſi tres heureuſement l'air 
& le ton comico-ſerieux que doit avoir 
Croaker. | 
On a beaucoup Ecrit ſur la Fauſſe Delica- 
teſſe & ſur le Good natured Man. Les amis 
des deux Auteurs ont combattu vigoureuſe- 
ment; mais ils ont toujours repete la meme 
faute, celle de comparer deux Pieces, qui ne 
devoient point I'etre. La premiere eſt de ce 
comique ſerieux, qui parle plus au cœur 
qu'a Veſprit, qui interefle plus qu'il ne re- 


Jouit, L'autre eſt de de comique, que 


(comme le dit plaiſamment Mr, Goldſmith) 
Vol. II. P - [= 
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les Francois ont chaſſe de leur Theatre avec 
Moliere, & les Spectateurs. Le Public pa- 
roit avoir prononce en faveur de la Fauſſ: 
Dzlicateſſe ; mais nous oſons appeller d'une 
| ſentence que la mode a peut-etre bien plus 
dicte que le gout. | 

On a beaucoup inſiſte ſur Putilite de ce 
genre moral, & ſur celui de la Fauſſe Delica- 
teſſe en particulier; mais pourra-t-on s'ima- 
giner qu'il y ait dans les Capitales, & 
meme dans les bonnes Villes de Pro- 
vince, beaucoup de gens a beaux ſenti- 
mens outres & trop delicats. Quand Mo- 
liere etoit utile au Peuple Francois, quand 
il expoſoit ſur leur Theatre les T artuffes, les 
Marquis, les Femmes ſavantes, les Precieuſes 
ridicules, c'eſt qu'il y avoit alors a Paris beau- 
coup trop de tous ces gens la, Mais on 
trouverons-nous ici les gens trop delicats ? 
Sera-ce chez les Grands? Que les étran- 
gers en jugent par les anecdotes qui peuvent 
leur parvenir ! Sera- ce chez les Petits? Eh! 
n' ont- ils pas toujours imite les Grands: 

Il faudra donc ſe borner aux utilites de 
detail ; mais encore, par exemple, la Scene 
du Colonel Rivers avee ſa fille, eſt tres-belle, 
& jamais il ne fut moins neceſſaire de $'elever 
contre les enlevemens & les mariages d'in- 
elination. L'Amour s'eſt enfui chez les 
Sauvages; il a laiſſe le flambeau de I'Hy- 
men entre les mains du Dieu de l'or. On ne 
s'unit plus, on ſe marchande, on (ſe vend, on 
S'achete. ; Un 


Om 
Un des grands devoirs de V'Ecrivain Dra- 
| matique, c'eſt celui de ſoutenir ſes caractè- 
res, Miſs Marchmont, qui paroit etre 
Heroine de la Piece, ſe contredit, & man- 
que de toute delicateſſe, lorſqu'elle ſe deter- 
mine a donner ſa main fans donner ſon 
coeur. Ce neſt certainement pas le Colo- 
nel Rivers, c'eſt quelqu'autre ſous ſon nom 
qui parle a Sidney comme un fol & un bru- 
tal; apres avoir eu avec fa fille la belle Scene 
que nous avons traduite. Malgre ces de- 
fauts, la Piece meritoit d'avoir du ſucces, 
On y voit des ſituations bien mEnagees, & 
il y regne de Tinteret. 

On a tronve que cet interet manquoit A 
la Comédie de M Goldſmith ; il nous pa- 
roit effectivement qu'il en auroit du mettre 
davantage dans le principal Rolle, & quien 
general, les Scenes pouvoient etre mieux 
lices. Mais il $'etoit propoſe ſurtout, de 
preſenter des caractères ſaillans & comiques, 
il y areuſh, du moinsCroaker & Lofty ont-ils 
bien fait rire ceux qui rient encore—Le plus 
grand reproche qu'on puiſſe faire a la mode, 
c'eſt de nous priver de plaiſirs dont elle ne 
nous dedomage point. | 
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Mr. Bickerſtaff a pris une partie du Ven- 
juror, Comédie de Cibber, une partie du 
Tartuffe, y a joint un perſonnage epiſodique. 
de ſon invention, & a fait de tout cela une 8 
Comddie, qu'il a nommé L'Hypocrite. Cib- 

. ber 
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ber n'a ni gagne,. ni perdu. Mohere, & 
c'eſt toujours % ſon ſort, a Ete Etrange- 
ment dehgure, le tout enfin ne pouvoit in- 
tẽreſſer celui qui ſaĩt connoitre le Tartuffe. 
Mawworm, le per ſonnage epiſodique, 2 
ſoutenu quelque tems la Piece, C'eft un 
Methodiſte du plus bas etage, qui dit des 
choſes fort riſibles. Ce rolle a ete rempli par 
Mr. Weſton, excellent Acteur dans le bas 
comique. 

Mr. Murphy, dont nous avons parlé dans 
notre premier volume, nous a donne une 
Zinobie en cing Aces, Cette Tragddie a eu 
beaucoup de ſucces ſur le Theatre de Drury- 
Lane. 

L'Auteur rend juſtice dans ſon Prologue 
aux Pieces de Creoillon & de Metaſtaſe. II 
convient qu'il les a imitèes; mais ſans les 
ſuivre ſervilement. 

Peut-etre ne s'eſt il que trop ecarte de ſes 
Guides. Jaurois voulu pouvoir oublier la 
Tragedie de Crebillon, quand je voyois 
celle de M. M. mais cela eſt difficile. On 
ne retrouve preſque plus rien dans la Piece 
Angloiſe de ce grand caractère de Rhada- 
miſte, ſi bien peint dans ces Vers. 


« , „„ Futieux, incertain, 

« Criminel ſans penchant, vertueux ſans 
deſſein, | | 

c Jouet infortune de ma douleur entreme, 

« Dans l'état, ou je ſuis, me connois-je 
moi-meme ? Mon 
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4 Mon coeur de ſoins divers fans ceſſe 
combattu, 

« Enemi du forfait, ſans aimer la vertu, 

«© D*'un amour malkegreun deplorable vie- 
time, . 

« Yabandonne aux remords, ſans renoncer 


au crime,” 
4 


Ce n'eſt point Rhadamiſte, c'eſt Pharaſ- 


manes, ſon Pere, qui a maſſacre Mithridate. 


C'eſt à la priere de ZeEnobie que ſon Epoux 
Pa entrainee avec lui dans I'Araxe, le carac- 
tere devient par la moins odieux, mais auſſi 
i] devient bien foible. 

M. M. paroit avoir ſacrihe tous les rolles 
a celui de Zenobie, Elle eſt un modele, de 
conſtance & d'amour conjugal, cependant 
elle n'eſt jamais auſh grande qu'au moment 
où elle dit a Rhadamiſte dans Ja T ragedie 
frangoiſe. 


Connois donc tout ce cœur que tu peux 
ſoupgonner, 

Je vais, par un ſeul trait, te le faire con- 
noitre, 

Et de mon ſort apres je te laiſſe le maitre. 

Ton frere me fut cher, je ne le puis nier, 

Je ne cherche pas meme a m'en juſtifier ; 

ais malgre ſon amour, ce Prince, qui- 

ignore, 

Sans tes laches ſoupcons, l'ignoreroit en- 
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Ce n'eft pas en tragant des caractères ſans 
f oibleſſes qu'on nous intereſle, c'eſt en pei- 
gnant des foibleſſes que la vertu repouſſe avec 

randeur. 

Pharaſmanes & le frere de Rhadamiſte, 
n'ont pas gagne non plus ſur le Theatre An- 
glois. On n'eſt pas plus ſatisfait de V'examen 
des details. La belle Scene, par exemple, 
ou Rhadamiſte parle a Pharaſmanes au nom 
des Romains, eſt etrangement defiguree, 
Au lieu du reproche qui echape aRhadamiſte. 
« Ah! doit-on heriter de ceux qu'on aſſaſ- 
<« fine.” Voici comme le fait parler M. M. 
« Un meurtrier, un ſcelerat, qui aſſaſſine 
dans les tenebres, prouvera-t-il ſon droit 
« Fheriter par les coups qu'il a portes ?” Le 
Roi traitte I Amballadeur devil calomniateur, 
de vil inſolent; mais Rhadamiſte continue 
a lui retracer tous ſes crimes, on ecoute ; 
le Roi & l' Ambaſſadeur fe ſeparent en ſe 
diſant encore quelques injures. 

Le denouement eſt entierement different 
de celui de Crebillon, & il a quelque choſe 
de grand & d'impoſant. Zenobie conſent, 
pour ſauver la vie a ſon epoux, a ſuivre Pha- 
raſmanes a V'Autel; mais elle empoiſonne la 
coupe nuptiale. Le Roi tombe le premier. 
« Oui, Tiran, oui, lui dit-elle, tu es 
„ frappe a mort, & c'eſt moi qui ai 
porte le coup, c'eſt moi qui ai tout 
% fait.  Telle eſt ma vengeance— 
„ la vengeance de Zenobie.--C'eſt Zenobie - 


qui 
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& qui te frappe,—Zenobie qui punit tes 


&« crimes. . . . . Qui, monſtre artifi- 
« cieux, reconnois Zenobie ; apprens que 
« PAmbaſladeur eſt Rhadamiſte. Vole, 
&« Zopiron, proclame Roi mon epoux .., 
«© Ombre de mon pere, vois maintenant ta 
& fille! Vois la combattre pour une cauſe 
“ juſte! - Vois ſon triomphe dans le camp 
& du Tyran, & vois ton meurtrier etendu 


„ ſur la pouTl. cre.” 


Midge. Barri rend cette derniere Scene avec 
force & dignite, elle a extremement brille 
dans tout le Rolle interefſant de Zenobie, & 
M. M. lui a les plus grandes obligations. 
Auſſi les a- til reconnu galamment en lui de- 
diant fa Piece, 

Malgre le ſucces de Zenobie, nous 
croyons que M. M. ne connoit pas ſes veri- 
tables talens; ſes petites pieces nous paroiſ- 
ſent pleines d'un fort bon comique, & fort 
ſuperieures dans leur genre a ſes T ragedies. 

On a donne une autre Tragedie nouvelle, 
fur le Theatre de Drury-Lane. Mr. Dow, 
Auteur de I' Hiſtoire Ce l'Hindoſtan a voulu 
nous montrer les Tartares ſur le Theatre, 
I's n'y ont pas brilie; on les a trouve peu 
intereſſans, ils ont parle un language dur, 
force, peu naturel, & leurs noms, ainſi que 
ceux de toutes leurs Tribus, ont affectẽ deſa- 
greablement les oreilles. Voila tout ce que 
nous pouvons dire de Zingie, Tragidie en cing 
Ades, 
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Mr. Hoole, deja connu avantageuſement 
ar des traductions en vers blancs du Taſſe& 
de Metaſtaſe, a preſente Cyrus ſur le Theatre 
de Covent Garden. Cette Piece eſt une 
imitation d'un bel Opera de Metaſtaſe, dont 
l'amour maternel fait le fond principal. 
M. Hoole a ſu imiter les beautes de fon mo- 
dele, & yen a ajoute quelques originales, 
Mais il a voulu faire cinq Actes, ce qui a 
rendu les trois premiers un peu fotbles & 
trainans. Les deux derniers ont produit le 
plus grand effet. L'Auteur a ajoute de 
beaux traits aux caracteres de Cyrus & de 
AMithranes, vicillard qui Va eleve, il a exercé 
dans ſon denouement la juſtice theatrale. 
Miiages & Harpage Sentretuent, mais le 
fort d Aſpaſie eſt ir.certain, & ce detaut en 
fait un perſonnage trop epiſedique. . Pour 
quoi n'avoir pas rendu ce bel endroit de 
Cyrus, | : 


JFͤ 1 enen. 

Arpago diemmi, eſe ad offrirti entrambi, 
Il genio mi conſiglia, 

Quel che il Padre mi diè, rendo alla Figlia. 
Oh, che dolce eſſer grato, ove s'accordi, 

Il debito, e Pamore : 

La Ragione, il deſio, la mente, e il core | 


Mr. Hoole a copic auſh les imperfections 
de Metaſtaſe, il les a meme quelquefois rendu 


plus frappantes. On paſſe, ſans doute, plus 
aiſement 
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aiſement des defauts de vraiſemblance à un 
Opera qu'a une Tragedie, & il y en a beau- 
coup dans la conduite de cette Piece. Les 
combats, les agitations de Pamour maternel 
de Mandane, ont fait diſparoitre tous ces de- 
fauts. Ceux meme qui connoiſſent la Me- 
rope de Voltaire, ont admire ces Scenes. Et 
celle ou Mandane ſe releve en $gecriant : 

« Arrete Cambyſe, tu tues ton fils,“ preſente 
le tableau le plus frappant. Nous pouvons 
dire que Mde. Y ates $'eſt ſurpaſſce elle-meme 
dans le Rolle de Mandane, & c'eſt bien 1a le 
comble de Veloge. 

Nous avons eu deux Operas comiques de 
Mr. Bickerſtaff. Lionel & Clariſſe, ou il y 
a du ſentiment & une ſituation qui a fait 
grand plaiſir. Un jeune homme fait confi- 
cence a un ami plus Ave, qu'il eſt aimé 
d'ung Dame du voiſinage. Son ami lui 
conſeille de l'enlever, prete ſa chaiſe de poſte, 
Ferit lui-meme au Pere inconnu.—C'eſt fa 
fille que le jeune homme enleve, Que de 
Gens aident a prendre ce qu'ils trouveroient 
affreux qu'on leur prit. 

La ſeconde Piece du meme Auteur, Le 
Cadenat, a été encore mieux regue, & eſt 
tres jolie a tous Egards, Mais il y a ſurtout 
un negre, Mungo, dont le Rolle eſt neuf, 
naturel, & comique, il eſt rempli par Mr. 
Dibdin, qui a fait la muſique, & on ne ſe 
laſle point de la voir & de l'entendre. 


Le 
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Loe Terence Anglois, dont je parlai dans 
mon premier Volume, n'a été depuis que 
Mr. Colman. Mal heureuſement pour lui, 
& pour mes Lecteurs, il $'eſt engage dans 
les querelles avec les autres Directeurs du 
Theatre de Covent-Garden. Ils ſe ſont 
lances quantite de Brochures. Le Public, 
qu'ils ont pris pour Juge, a ride leurs de- 
bats, & les a tout condamnes aux depens. 

A la grande ſatisfaction des gens de goüt, 
Garrick a paru ſouvent ſur le Theatre dans 
differens Rolles, entr'autres dans celui de 
Richard III. Rolle auſſi fatiguant que dif- 
facile, par lequel il $'anonca autrefois, & 
qu'il avoit quitte depuis quelques annees. 

Mais le Théatre vient d'etre privé d'un de 
ſes plus grands ornemens. Mde. Pritchard 
sb eſt retirẽe, & ſa mort a ſuivi de pres fa re- 
traite. Cette excellente Actrice ſe diſtinguoit 
ẽgalement dans la Tragedie, & la Comedie, 
dans l'une par la force, dans l'autre par la 
fineſſe. Nous Vavons ſouvent vue a cote de 
Garrick, & dans cette ſituation mème, elle 
partageoit notre attention. 

Mr. Foote continue a nous faire rire pen- 
dant'Ete. Il nous a donné pour cela Le 
Diable Baiteux. L'Idee eſt empruntee de 
le Sage. Il en a ſu tirer grand parti, force 
applaudiſſemens, & beaucoup d'argent. On 
ne peut eſperer de tranſplanter avec ſucces, 
dans une terre Etrangere, des plantes qui 
ne paroiſſent formees que pour le climat d' An- 

gleterre. 
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gleterre. Le genre de Mr. Foote nous rap- 
pelle la vieille Comedie d'Athenes, qui expo - 
ſoit ſur la Scene les ridicules, & meme les 
perſonnes. Dans tous les fiecles une pareille 
hardiefle a excite des murmures, C'eſt ainſi 
que M, F. Libraire tres-connu a Dublin, 
ecrivit a un de ſes amis. Je viens de gagner 
mon proces, contre ce mauvais plaiſant de 
Foote, Mon Avocat a fait des merveilles. 
Il a tres bien prouve qu'il y a des caracteres 
qu'on doit reſpecter, & il a ſurtout cite 
exemple d'un certain Ariſtophane, qui oſa 
ſe moquer d'un nommè Socrate; & la- deſſus, 
il a fait une comparaiſon entre moi & le dit 
Socrate, laquelle ſe trouvoit, je vous aſſure, 
tres- fort à mon avantage. 
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T ES Expoſitions publiques ont fourni 
cette anne de nouveaux plaiſirs aux 
Amateurs, & la foule des Spectateurs a mon- 
tre que le gout augmente à proportion des 
- talens des Artiſtes. Nous parlerons da- 
bord de Pexpoſition de Spring-Garden. 

Mr. WEsT y a place un grand Tableau, 
repreſentant Agripine abordant a Brindes 
avec les cendres de Germanicus. Ce Ta- 
bleau s'eſt attire les applaudiſſemens de la 
multitude par ſon eclat, & l'approbation des 
Gens du metier. par ſa compoſition. Je ne 
doute pas effectivement qu'il ne ſoit ſavant 
& plein de beautes mechaniques. Mais dans 
les genres eleves, la vraye ſcience eſt d'inte- 
reſſer, ce n'eſt pas aſſcz que le Peintre d'Hif- 
toire faſſe admirer ſon pinceau, & plaiſe aux 
yeux, il doit parler a l'eſprit & affecter le 

= cœur. Je rai vu chez tous les perſonnages 

? de ce Tableau qu'une douleur profonde, 
y | mais monotone, point de yariete dans les 
| caractères de cette douleur, point de traits 
| fortement marques, L'Agripine du Peintte 
b e 
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eſt accablee de douleur ; mais ce n'eſt pas 
'Agripine de Tacite. On y voit une veuve 

ui pleure ſon epoux, & non la femme de 

Ls, dont le cceur eſt rempli de des- 
eſpoir, & qui demande vengeance au Peu- 
ple Romain. Il peut enfin y avoir beaucoup 
d'Art dans ce morceau, mais il n'y a pas de 
Genie. Le meme Peintre a donne, Jacob, 
benifſant les deux fils de Joſeph. Venus & 
Europe, & deux Portraits. 

David jouant de la Harpe devant Saul, 
par Mr. Hayman. La diſtribution des cou- 
leurs de ce Tableau n'eſt pas agreable ; mais 
il y a d'ailleurs des beautes, ſurtout dans la 
tete de Saul. 

Mr. PENN a quitté les fentiers battus, les 
Juifs & la Mithologie, pour nous donner 
une ſituation plus moderne, & un morceau 
de ſentiment. Cette idee nous fait un fi 
grand plaiſir, que nous aurions ete au dẽſeſ- 
poir de ne pouvoir dire du bien de Pexecu- 
tion, heureuſement pour nous elle repond a 
idée. La veuve d'un Officier, reduite a la 
miſere, $s'etoit determinee a vendre Phon- 
neur de fa fille; mais le Chevalier Bayard, 
touche des pleurs & de Vinnocence de cette 
jeune Beaute, fit venir la mere, & apres une 
ſevere reprimande, lui rendit ſa fille avec une 
dottehonnete, Mr. PENN a fait de cette 
ſituation un Tableau tres-agreable, l'ordon- 
nance en eſt ſimple, & nette, les couleurs 
douces, & bien menagees, La figure de la 

Vieille, 
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. 
vieille, qui eſt a genoux devant le Cheva- 
lier, eſt très- bien a tous egards, ſon excuſe 
& ſa repentance ſe peignent ſur fa phiſiono- 
mie. La jeune fille eſt très-intéreſſante. 
Peut-etre manque: t· il un peu de nobleſſe au 
principal charactère. L' enſemble fait un 
effet noble, ſimple & doux. Puiſſe cet aima- 
ble Peintre continuer à conſacrer ſon pinceau 
au ſentiment & a la vertu. 

Mr. S. G1Lein a voulu peindre Gulliver 
s'adreſſant a deux Houyhnhnms. Quelle 
idee! La peinture ne ſauroit rendre ces etres 
de raiſon, En voyant deux chevaux, qui 
s'imaginera que ce ſont des creatures qui 
penſent, parlent, & ſont fort au- deſſus des 
hommes. On peindroit bien plus aiſement 
un Yahoo. Quant a l'exécution, il ya du 
bon ſurtout dans la figure de Gulliver, & une 
lumiere qui fait grand effet. 3 

Nous placerons ici un portrait trop ſupe- 
rieur pour ne deyoir pas etre diſtingue. On 
n'en ſera pas ſurpris quand on ſaura qu'il eſt 
de REYNoLDs. Ce Tableau repreſente une 
petite fille, qui a les pieds nuds dans l'eau, 
elle porte devant elle un Barbet, preſqu'auſſi 
grand qu'elle, dont la phiſionomie tait un 
joli contraſte, il eſt peſant, elle ſe r nverſe 
un peu, elle va d'ailleurs lui jouer un tour, 
on le lit ſur ſa petite phiſionomie, elle va le 
jetter de toutes ſes forces dans l'eau. Tout 
eſt charmant dans ce petit Chef-d'ceuvre. 


Nous 
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Nous avons eu de Paro deux excellens 


Payſages. Le premier Etoit gracieux. D'un 


cote la Lune donnoit ſur la Mer, les vagues 
argentines paroifloient ſe mouvoir; de l'autre 
un feu allume ſur les bords reflechiſſoit dans 
l'eau. Ces deux differentes Lumierers for- 
moient un agreable contraſte. Le ſecond 
Tableau etoit terrible, il repreſentoit Pincen- 
die des vaiſſeaux du port de Conſtantinople, 
en 1767. Un vent des plus violens augmente 
Phorreur & le danger; on entend petiller les 
flammes, & le Spectateur admire en fremiſ- 
ſant. Ces deux morceaux ſont d'un mcrite 
ſuperieur. 

Les Ouvrages de STUusss s'attirent tou- 
jours une approbation bien _— Nous 
avons revu de lui avec un plaiſit nouveau, 
des Jumens & des Poulains, Ce Peintre ex- 
celle ſurtout a rendre les attitudes forcees & 
gauches de ces jeunes animaux. 

Son ſecond Tableau étoit un Payſage, 
avec un troupeau & un Berger. 
Payſage Etoit mediocrement traitte, c'eſt 
toujours la partie foible de STUBBs. Les 
bœufs & les vaches n'ont pas paru avoir au- 
tant de vie que ſes chevaux, ils ſcnt encore 
plus lourds & plus maſſifs que dans la na- 
ture. Ce qui m'a fait le plus de plaifir dans 
ce moreau. c'eſt un jeune Berger qui tient 
une flute d'une main, & embraſſe de l'autre 
un Anon, ſon rire inſpire le bien-ctre & la 


joye. 


„„ 
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joye. Les deux heureuſes creatures paroiſ- 
ſent vivre dans une amitie Etroite. 

Le meme Peintre nous a donne des Chaſ- 
ſeurs, & des chiens. 
Nommons Mr. Sh Aw dabord après8SruBRS. 
Un Cheval, ayant vu de loin un animal qui 
lui paroifſoit ſemblable a lui, y a couru par 
un eſprit de ſociabilite; mais comme il en 
approchoit, cet animal, qui eſt un Ane, 
avance ſon col par deſſus une paliſſade, & ſe 
met a braire d'etrange ſorte, le Cheval ef- 
fraye de ces ſons diſcordans, s'arrète tout a 
coup, fe contracte en arriere, ſes crins ſe he- 
riſſent, &c. II y a beaucoup de verite, & 
d'expreſſion dans cette eſpece de Prece de con- 
verſation. Mr. Sn a peint auſſi un Che- 
val arabe, qui eſt très- bien. 

Mr. MoR1ERr nous a donné un Fermizr, 
& un vieux cheval ; Le cheval eſt bon, & 
le Fermier encore meilleur. ; 

Parmi une grande quantite de bons Por- 
traits, nous avons diſtingué les ouvrages de 
Cores, entriautres une tete de Femme en 
paſte], d'un excellent deſſein, & ou il y a 
une chute d'epaule admirable, & une tete 
d'homme dans une Piece de converſation, 
qui eſt de la plus grande beaute. 

Le Portrait d'une Dame en paſtel, par 
Mr. Col Ex, Vemportoit ſur tous les autres 

ar la fraicheur & par la force d' expreſſion 

Fans durete ; mais il eto, inferieur pour le 


teflcin a celui de CoTEs, Le buſte a quel- 


Q ue 


(. 242 ] 
que choſe de gene, & d'etroit. Au reſte le 
Peintre a peut- tre ſuivi exactement ſon ori- 
ginal. II nous a donné auſſi un Portrait 
en huile & en __ qui eſt d'une maniere 


vraye & aiſce. 
de l' Amerique. 

Mr. GAinNsSBOROUGH s'eſt diſtingue par 
deux grands Portraits d'Officiers. 

Deux Portraits de Mr. HoNE ont fixe Pat- 
| tention. 1. I.a Signora Zamperini, Actrice 
de I'Opera dans le rolle de Cecchina, Son 
ſourire eſt très-bien rendu, mais Vattitude 
qui eut pu avoir de la grace dans le corps en- 
tier, fait au contraire un mauvais effet dans 
le buſte. Quant au coloris du viſage c'eſt 
de la peinture peinte, ce qui ne peut jamais 
etre agreable. 2. I bitfield, le premier 
Predicateur methodiſte, prechant au Taber- 
nacle, & fort reſſemblant. | 

Partrait dun Peintre, par Mr. KRAMER. 
La diſpoſition de ce Tableau eſt agreable, le 
Peintre eſt aſſis devant une table chargee de 
deſſeins, pres d'une fenetre dont le jour fait 
reſſortir la tete avec grand effet. 

Mr. Pix E a eu une jolie idee. Une Dame 
a ſa toilette efface une epaule, & nous cache 
ſes traits, qui ſe preſentent dans fon miroir; 
tout cela eſt fort bien execute ; mais la ſou- 
brette eſt une payſane qui a Pair effraye, 
Nous avons eu auſſi de Mr. RoTH un joli 
petit morceau d'un enfant quiſe regarde au mi- 


toir. 
Q Un 


r.CoPLEY n'eſt jamais ſorti 
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Un groupe de trois jeunes Filles, parM.G, 
Tames eſt bien diſpole, & il y a de la viva- 
cite & de l'expreſſion dans les tetes , mais le 

ſonds eſt monotone, ſombre, & les figures 
reſſortent durement. 

Mr. BARRON a fait une piece de conver- 
fation, ſupericure a ce que nous avons vu 
dans ce genre. (g) La famille eſt dans un 
Jardin. Le pere eſt appuye contre un pie- 
deſtal, ſur lequel eſt aſſis un petit 
enfant, il feint de vouloir lui prendre un 
bouquet, que l'enfant retire en riant. Une 
jeune Dame charmante foutient le petit, & 
regarde un de fes freres, qui un genou en 
terre, fait coucher un chien, tandis qu'un 
autre tient a la main un inſtrument (Y) du 
Jeu de cricquet, toutes les attitudes ſont 
elegantes, & ce Tableau eſt bien fini, & 
fort agreable. 

Il n'y avoit point dans le Salon de Pall- 
Mall de Tableaux Hiſtoriques, qui meritent 
qu'on en faſſe mention. Nous avons bien 
apercue une bonne groſſe Nourrice, a moi- 
tie nue, à moitie chargèe de vetemens, epais 
& peſans. Le Catalogue nous avertit _ 

c'elt 


(2) Les figures ſont de 4 a 5 pouces. 


() Bat. Petite Maſſue, dont on ſe ſert au 
jeu de Cricquet. | 
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c'eſt une Cleopatre, mais nous n'en voulons 
rien croire. 

Il n'y avoit pas beaucoup de Portraits re- 
marquables dans cette Expoſition. Nous y 
avons diſtingue un Tableau de quatre en- 
fants en paſtel, par Mle READ. Il y ena 
un tres-petit, dont les trois autres ſont fort 
occupes, & Venſemble eſt vif & naturel. Une 
Dame debout dans ſon cabinet, appuyee con- 
tre un Ecran, un enfant joue avec. un petit 
chien, on voit ſur un ee un chateau 
de cartes commence, tout cela eſt fort bien 
execute, mais il y a des defauts de propor- 
tion. | 

Hatons- nous de paſſer aux Ouvrages de 
M. Col LET. 1. Sur une petite place en- 
tre deux Temples conſacres a Venus, deux 
de ſes Pretreſles ont pris querelle, & en ſont 
venues aux coups. L'une a été renverſee, 
un manant la releve, elle preſente ſes poings 
a ſon ennemie, qui s'avance contr'elle en 
furie, un bon Fermier la retient, on lui eſ- 
camotte ſa bourſe pendant qu'il fait cet acte 
d'humanite. Les deux Princeſſes ont Vair 
& les manieres de Femmes des Hales. Leurs 
beaux habits ſont en grand defordre. Un 
petit ramoneur a ramaſle un manchon blanc, 
& fait la belle Dame, tandis que ſon cama- 
rade paſle la main ſur le dit manchon. On 
voit au coin de la rue une affiche deTheatre: 


Q 2 Les 
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Les Reines rivales. (a) Deux cocqs fe bat- 
tent ſur le devant. 2. Un jeune & bel 
Eccleſiaſtique eſt aſſis ſur un Sopha, entoure 
de cinq Femmes qui n'ont d'yeux que pout 
lui. Une vieille le ſerre de pres d'un cote, 
une jeune & jolie en fait autant de l'autre, 
pour lui, ſon attention voluptueuſe paroit 
partagee entre la jeune Dame & une taſſe 
de chocolat qu'il a à la main. Les trois au- 
tres femmes ſont egalement occupees de lui, 
à cela près que l'une a un ſinge qui fait un 
peu diverſion. A l'autre bout du Sopha eſt 
un pauvre diable d' Officier qui a une jambe 
de bois, il n'a ni compagnes ni chocolat, il 
fe mourd les doigts, & jette un coup d'ceuil 
d'envie & de rage ſur la compagnie, qui ne 
fait nulle attention a lui. Son chien fidele 
eſt a ſes cotes. On lit dans un Livre ouvert 
ſur le Sopha d'un cõtèe: * L'Egliſe triom- 
„ phante;” de l'autre: „Que les Armes 
„ cedent a la Robe.” 

Un rival de Mr. CoLLET, M. Dawes 
nous a donné un tres-joli Tableau dans le 
meme genre. C'eſi une foire, ou on va louer 
des Domeſtiques. Une vieille Dame miſe 
proprement, & avec recherche, mais en vio— 
let, examine de fort près avec ſa lorgnette un 

jeune 


* „* 


(a) Tragedie de Lee, que Pon joue en- 
core. | 
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zeune campagnard, plein de fraicheur 
quarre d'epaules.. (C'eſt le Payſan parvenu.) 
On lit une affiche au deſſus de ce couple, 
par laquelle on demande un gargon fort eſt 
robuſte, qui puiſſe faire toutes ſortes d'ouvra- 

ges. A l'autre cote de la Salle, un veillard 
examine auſſi de pres une jeune & jolie fille, 
ſes jenoux plient ſous lui, on voit ſortir de 
ſa poche une liſte des filles de Covent- Garden. 
Ily a d'autres Perſonages bien caraCteriſes, 
dans le fonds du Tableau, & a Pegard du fini 
& dela delicateile du pinceau, M. DAwWES 
l'emporteè ſur M. CoLLET. 

Mr. CoLLET nous a donne auſſi un petit 
Tableau de Lyons, & un grand Payſage qui 
eſt tres- beau, peut- etre ſeulement un peu 
trop travaille. , 

Il y avoit quantite d'excellens Payſages 
dans cette Sale de BoxnD, de PARKER, & 
ſurtout de SMITH. Un de ceux de ce der- 
nier avoit une des meilleures perſpectives 
pour PFetendue & pour la verite, qu'il ſoit 
poſſible de voir. 

Mr. ELMER rendd'une maniere ſuperieure 
le Gibier & les fruits. Nous avions douze 
Tableaux de lui dans ces deux genres, & 
l'on ne ſavoit lequel admirer le plus. Mais 
on ne ſe laſſoit pas ſurtout de revoir ſes Phai- 
ſans, & un Lievre pris au filet. Ses deux 
panniers de fraiſes ſont charmans. Ses 
prunes conſervent la fleur delicate de la na- 
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ture; & ces coucombres attendentle couteau. 
Son talent n'eſt pas borne a ces genres, il 
nous A -encore donne un tres-bon Portrait 
d'un Mendiant, & un Tableau fatirique, 
par lequel nous terminerons cet article, 

On voyoit au milieu d'une Table une 
bouteille a moitié pleine de Vin, avec un 
Ecriteau, ſur lequel on liſoĩt. “ Toxticon 
% Britannorum; Poiſon des Anglois.“ 
Quantite de parchemins & papiers, une 
ecritoire, des bourſes d'or & d'argent cou- 
vroient le reſte de la Table. 

Nous donnerons les titres de quelques uns 
de ces papiers. 1.) Copie de la Liſte de 
ceux, qui ont donne leurs voix dans Felec- 
tion pour un Membre de Parlement a ** 
en 1761. Ceux qu'on a fait voter, ſans 
qu'ils en euſſent le droit, ſont diſtingues 
par cette marque. 2.) Methodes employees 
avec ſucces pour corrompre les EleQeurs. 3.) 
Myſteres ſur la maniere d'achetter les 
Bourgs. 4.) Une feuille des Papiers-Pub- 
lics, ou on pouvoit lire ces mots: * In- 
«« teret perſonnel & la corruption gangre- 
* nent les parties nobles de notre conſtitu- 
tion, &c.” 5.) Un Livre de comptes. 
D'un cote ſont les promeſſes. Promis deux 
Guinees pour chaque enfant entre les deux 
Elections, dans le Bourg de ® * *. Pour 
avoir ſept ſuffrages, a * , une place de 
Supercargo, ſur un vaiſſeau de la Comp. des 
Indes. A Janus Hopeleſs 3000 C. pour ſa 

re- 


— 


( 247 ) 

reſignation, en cas de reuflite, De Vautre 
cote ſont les Debourſemens. A S. Tytherad, 

ur un diſcours contre ceux qui achettent 
les ſuffrages, 50. C. A Vulcan Paſtgrace, 
pour ſon vieux cheval 735. . Pour tirer 
Buck Turiel de priſon, 30. C. A Dame 
Zantippe Henrevſt, pour fix chapons 18L. 

18. s. A Meſlrs, Salt & Smuggler, pour leurs 
ſuffrages 220. . Engage Vociferous Slaug h- 
ter, & Samſon Bonall, pour exciter & con- 
duire la populace contre Sir John Engliſh, 
le jour de l' Election, 21. L. 

Au- deſſus de la Table etoit ſuſpendu un 
Ecu, portant trois maſques en ſautoir, un 
ſerpent rampant, & pour deviſe, ** Mundus 
« eft deluſio.” Nous penſons que cet Ar- 
ticle n'a pas beſoin de Commentaire. 

Nous finirons par quelques mots ſux un 
petit genre nouveau, qui fait grand plaifir ici 
aux Amateurs du Theatre. r. Feſch, de 
Bale, a le talent ſingulier de ſaiſir tres-bien 
les traits & les attitudes des Acteurs ſur le 
Theatre, II les peint en eau, ſur du velin, 
ſes figures font d'environ deux pouces, II 
n'avoit juſqu'a preient exerce ſes talens qu'a 
Paris; mais il a paſle cette annee a Londres, 
Nous avons de lui entr'autres tous les rolles 
qu'a joue Garrick pendant Vhiver, rien de 
plus interefſant que cette petite collection, 
elle fait grand honneur a VActeur & au 
Peintre, c'eſt toujours un nouveau viſage, 
& toujours cependant un fonds d- reſſem- 
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blance. Mr. Feſch ſe propoſe de partager 
dans la ſuite, l'année entre Paris & Lon- 
dres; Ce qui entretiendra entre les deux 
Theatres une ſorte de correſpondance qui 
pourra leur Etre fort utile. 


MUSIQUE. 


Les nouvelles Pieces qu'on a donne cette 
année a l'Opeèra, n' ont pas eu de ſucces, 
Mais on ne ſe laſſe point d'entendre celles 
de Piccini, & ſurtout La buena Figliola. 
Entre les Ouvrages de Muſique qui fe debi- 
tent, il faut diſtinguer une ſuite de Simpho- 
nies de Pugnani, ſix Trio pour le Clavecin 
& le Violon, du meme habile Muſicien; & 
ſix quatuor pour differens Inſtrumens par 
Mr. Cirry. Depuis environ fix ans que ce 
Muſicien eſt a Londres, il a donne de la Mu- 
ſique pour le Violon, pour la Flute & pour 
le Violoncello, Inſtrument dont il tire un 
parti des plus brillant. 

La Muſique des Operas comiques qu'on a 


Joue -a Covent-Garden, <toit de differens 


habiles Compoſiteurs, Bach, Arne, Piccini, 
& autres. Artaxerxes, Opera de Metaſ- 
taſe, traduit & mis en Muſique par le Dr. 
Arne, & qu'on n'avoit point joue depuis le 
depart de Tenducci, a Ete repris ſur les deux 
Theatres Anglois, & recu avec applaudiſſe- 
ment. Les Anglois n'ont pas beaucoup 
brille juſqu'à preſent par leurs chanſons ; 
: mais 
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mais nous en avons eu cette annee de fort 
jolies aux jardins de Vaux-hall, compoſes 
par Mr. Bach, Vagreable voix de Mde, 
Weichſel leur a donne de nouvelles graces. 


O οοοοοοποποοοοο 
SR TIC LS 


Lettre de Mr. de S Auteur des Me- 
moires Litteraires de la G. B. 


E vous rends mille graces de Venvoi de 
votre Ouvrage, il eſt bien intereſſant 

par lui-meme ; mais vous ſentez combien il 
devoit V'etre pour moi. Votre plan m'a paru 
nouveau. . J'y ai reconnu mon ami, 
il y peint ſon cœur, je croyois l'entendre. ... 
JL. Article des Spectacles, I'eloge du Roi de 
Bath, m'ont plu inſiniment, de meme que 
'Extrait bien fait & raiſonne de POuvrage 
de Mr. Ferguſon. Mais quant a FArticle 
de M. L. ib me ſemble, qu'en le mettant à 
la place honorable qu'il merite, vous pouviez 
vous diſpenſer de la comparaiſon que vous 
faites entre lui & H. 11 me paroit auſſi que 
dans votre Notice Litteraire vos jugemens 
ſont un peu trenchans & BT © 
eut- 
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Peut-etre auroit-i] mieux valu ne rien dire 
des mauvais Ouvrages, & indiquer ſeule- 
ment ceux qui meritent d'etre connus......, 


Reponſe de / Auteur. 


. Nous Pavons deja dit, Monſieur, ni mes 


amis, ni moi, nous ne prodiguerons jamais 
a la naiſſance, aux titres, la recompenſe des 
talens. Dyailleurs il eſt encore tant de 
places honorables apres celle de l' Homme de 
_ apres celle de Mr. Hume. 9'il exiſte 
des pt&juges, qui ne permettent pas a ſes 
Lecteurs, & ſurtout a ſes compatriotes, de 
lui rendre toute la juſtice qui lui eſt due, la 
poſterite ſaura bien le venger, Elle le pla- 
cera à la tete des Philoſophes & au premier 
rang des Hiſtoriens. Elle ne ſera point dans 
la triſte & trop frequente neceſſitẽ de ſeparer 
Fhomme de I Ecrivain; elle aimera l'un en 
admirant l'autre. Elle ſaura que ce grand 
homme Etoit auſſi ſimple, auſſi modeſte qu'il 
Etoit grand, & que loin de chercher a do- 
miner ſur les eſprits, il ſembloit s'ignorer 
lui-mème. 

Je me rendrois plus facilement, Mr. a vos 
objections contre ma Notice Litteraire, auſſi 
vous verrez que j'ai beaucoup etendu mes 
jugemens. Je vous prie cependant d'obſerver, 
qu/outre la monotonie, qui s'enſuivroit ne- 
ceſſairement du choix excluſif des bons Ou- 
yrage, pour bien peindre un objet, il ne 
ſuffit 
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ſuffit pas d'en montrer les beaux cdte&s.— 
D'ailleurs il faut inſtruire les Etrangers, qui 
ſont ſouvent eblauis par des Titres captieux 
(les Anglois étant les premiers des Charla- 
tans dans ce genre. Par exemple ſi j'etois 
Anglois, voici quel ſeroit le Titre de mon 
Ouvrage : Mimoires ſur les Sciences, la Lit- 
terature, le Theatre tant tragique que comigue, 
les Beaux Arts, les Arts michaniques, les 
Mrazurs, Uſages & Coutumes, &c, &c, Ec. 
de la Nation Angloiſe. Ouvrage qui tiendra 
lieu aux Etrangers d'une Enciclopedie, & qui 
renferme dune maniere tres-neuve & tris-cu- 
rieuſe tout ce qu'il y a utile, d'intẽreſſant & 
d' agreable dans I Empire Britannique, &c. &c. 
Sc. II faut auſſi eclairer les ——— 
quis'attachent preſque toujours, ſoit par ig- 
norance, ſoit par inclination, aux Quvrages 
les plus mediocres, &c. | 
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NOUVELLES LIT TERAIRES. 


HISTOIRE, 


Hiſtoire d Angleterre depuis la Revolution 
Juſqu'a Pacceſſion de la maiſon de Brunſwick, 
par Jean Wilkes, 4to. chez Almon. 


ETTE Brochure n'eſt qu'une 

Introduction a une Hiſtoire qui vrai- 
ſemblablement ne ſera jamais ecrite, 
Notre Auteur a bien d'autres affaires, & ne 
jouit pas trop de cette tranquilite d'eſprit, 
qui permet a un Hiſtorien d'amaſſer des ma- 
teriaux, de les comparer, juger, & d'y join- 
dre des reflexions juſtes & impartiales. La 
lecture de l' Introduction eſt très- propre a 
nous conſoler de la perte de l'Hiſtoire. Nous 
y avons vu que la Nation Angloiſe jouiſſoit 
d'une pleine Liberte ſous le regne d'Eliza- 
beth. Tout Lecteur un peu inſtruit de PHi- 
ſtoire d'Angleterre, connoit leDeſpotiſme de 
cette Reine; mais ce n'eſt pas pour les Lec- 
teurs inſtruits que M. Wilkes a travaille. . 

5 Hiſtoire 
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Hiſtoire de Þ Hindoſtan, &c. par Alexandre 
Dow. 4to. chez Becket & de Hondt. 2 vol. 


M. Dow a ete Interprete en langue Per- 
fane pour la Compagnie des Indes. Il a 
mieux aimè rapporter en Angleterre des ma- 
nuſcrits que des richeſſes. Son exemple ſera 
peu ſuivi. L'Ouvrage curieux qu'il vient 
de donner au Public, peut ſe diviſer en trois 
Parties. Dans la premiere il nous rend 
compte de la Religion des Bramins; cet 
objet avoit auſſi intereſie la curioſitè de Mr. 
Holwell; mais quoique nos deux Auteurs 
ayent etudie cette Religion dans les lieux 
memes ou elle eſt profeſlee, ils ſont très- 
rarement d'accord, il ſemble que ni l'un ni 
l'autre n'ont pu percer Vobſcurite myſte- 

rieuſe dans laquelle elle $'enveloppe. II re- 
ſulte cependant de leurs temoignages reunis, 
que les Bramins, comme Philoſophes, ont 
des idees très- ſublimes de la Divinite, aux- 
quelles ils ont ajoute en qualite de Pre- 
tres une multitude de fables & de ſuperſti- 
tions. Leur Morale eſt celle de toutes les 
Religions. 

La ſeconde Partie n'eſt que la Traduction 
d'un Hiſtorien Perſan, natif de Dehli, Ca- 
pitale de l'Hindoſtan. Elle argu wh 
la fin du X fiecle, tems auquel les Muſul- 


mans commencerent la conquete de ce grand 
Empire, elle finit a la mort de PEmpereur 
Akbar, deſcendant de Tamerlan. Tout ce 

| Periode 
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Periode ne preſente qu'une ſuite aſſez mono- 


tone de noms barbares & de revolutions ſan- 


glantes. Ce n'eſt pas dans FOrient qu'on 
_ trouver des Hommes, des Arts & des 

oix. Les Arabes ſeuls peuvent faire 
Exception, | 

M. Dow. $'etoit propoſe de continuer 
FHiftoire de I'Hindoftan, depuis la mort 
d'Akmar, II etoit etroitement lis avec 
PEmpereur du Mogol, qui vit aujourd'hui 
ſous la protection des Anglois, & ce Prince 
lui promettoit des ſecours qu'un European 
ne pourroit jamais ſe procurer, Des contre- 


tems & la jalouſie de la Compagnie ont tra- 


verſe ſes deſſeins. II a ete oblige de fe con- 
tenter d'un recit des revolutions, que l' Em- 
pire a efſuye depuis l'invaſion de Nadir 
Shaw; il y a ajoute un Tableau tres-bien 
fait de ſon etat actuel. 

Les Provinces de'Empire de l'Hindoſtan 
ſont aujourd'hui preſque également par- 
tagees entre les Muſulmans & les Naturels 


du Pays; les premiers ſont compoſes de cent 


Tribus pauvres & guerrieres qui ont etabli 
un grand nombre d' Etats independans. 
Une de ces Tribus mérite par ſa ſingularité 
une attention particuliere. Un Philoſophe 


du Tibet enſeigna le pur Deiſme, & les idées 
d'une Republique. Ses Diſciples ſe multi- 


plierent, & ſa Secte eſt aujourd'hui une Na- 
tion puiſſante. Ils recoivent dans leur fo- 
ciẽtẽ les Sectateurs de toutes ſortes de Reli- 
ions, 


( as 1 


tions, & ils n'exigent deux qu'un ſerment 


de s' oppoſer toujours a la puiſſance Monar- 


chique. : | 

Le Patriotiſme de M. Dow Vengage à 
propoſer a ſes Compatriotes une entrepriſe, 
felon lui également juſte & facile, c'eſt de 
mettre fin aux troubles de 'Hindoſtan, en le 
ſoumettant a la Domination Angloiſe. 


Critical Diſſertations, Se. Diſſertations cri- 
tiques ſur POrigine, les Antiquitts, la Lan- 
gue, le Gouvernement, les Mæurs, & la Re- 
ligion des anciens Caledoniens, leur poſteritt, 
les Pittes, & les Ecaſſois de la Grande Bre- 
tagne & de I Irlande, par Jean Macpher- 
fon, Dotteur en T hiologie, 4to. chez Becket. 


De conducendo loquitur jam Rhectore Thule. 
Juvenal. Sat. 


Thule n'a pas beſoin aujourd'hui de cher- 
cher des Rheteurs etrangers, les Iſles He- 
brides, a Vextremite de PEcofle, viennent 
de nous fournir, non pas un Rheteur, mais 
un ſavant, judicieux & elegant. M. Mac- 
pherſon, Miniſtre dans I lfle de Sky, s'eſt 
occupẽ dans ſa ſolitude a rechercher les anti- 
quites de ſon Pays; il trouvoit dans ſa ſitua- 
tion meme des avantages particuliers; les 
meœurs de ce Peuple agreſte ont peu change, 
& leur langue eſt toujours la meme. C'eſt 
un dialecte de cet ancien Celtique autrefois 

rẽ pandu 


r —— AO Tn rr 


— — 
— Was 4 
. nf 


— 


—ͤm—ũͤ — — 


——— — — 


——ꝛ—y—̃— —-— e own.» ot . 
— „ „„ — — * — - wa „ 


_ - — 


= + mn 
tepandu dans une grande partie de FEu- 
rope; mais aujourd'hui renfermee dans les 
montagnes d' Ecoſſe, de I'Irlande, du Pays 
de Galles, de la Bretagne, & de la Biſcaie. 

M. M. rejette avec une intrepidite philo- 
ſophique, toutes les fables de ſa Nation, Ou- 
vrages de la vanite & de la credulite. Les 
Hiſtoriens Romains, des veſtiges qui ſub- 
ſiſtent encore, & des ctimologies heureuſes, 
lui decouvrent le peu qu'on puiſſe connoitre 
ſur les differentes Peuplades, qui ont occupe 
PEcofle & l'Irlande ſous les noms de Bre— 
tons, de Caledoniens, des Pictes, de Scoti, 
&c. Les habitans des Iſles Britanniques 
le ſuivront avec plaifir dans ſes recherches, 
auxquelles des etrangers ne _— pas pren- 
dre le meme interet, 

Qu'il me ſoit cependant permis de re- 
marquer que l'envie de combattre les ſy- 
ſtemes recus, ſemble avoir jette notre ſavant 
Auteur dans l'extrémité oppoſce. Je con- 
viens avec lui que l'Irlande doit avoir recu 
ſes premiers habitans de la Grande Bretagne, 
comme la Grande Bretagne les a regu des 
Gaules. Mais il paroit vraiſemblable 
qu'une Tribu Irlandoiſe, ſous le nom de 
Scoti, repaſſa enſuite la Mer pour y fonder 
la Nation & la Monarchie Ecolloiſe. 1. 
Tous les Hiſtoriens Romains du IV. ſiécle, 
placent les Scoti en Irlande, & ſuppoſent 
qu'ils traverſoĩent la mer pour faire 24 incur— 
kons ſur la Province Romaine, 2. Plu- 

| | ; "Bobs 
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ſieurs de ces Barbares charges de leur butin, 
ſe ſeront naturellement arretes ſur les cõtes 
d'Ecolle, & cette colonie ſe ſera tous les 
jours fortifice par de nouvelles troupes de 
leurs compatriotes. 3.) Les Hiſtoires, ou 
fi l'on veut, les Traditions Irlandoiſes rap- 
portent cet ẽtabliſſement de la maniere la 
plus vraiſemblable; et pour tous les éyene- 


mens qui ont ſuivi le V. fiecle, ces Tradi- 


tions ne ſont point a mepriſer, 4.) Le ve- 
nerable Bede, le plus ancien de nos Hiſto- 
riens, attribue aux Ecoſſois de ſon tems (du 
VIII. hecle) une origine Irlandoiſe. 5.) On 
voudro:t interroger les Ecoſſois eux AE 1 
mais ils ſont obliges de repondre que la Po- 
litique d'Edouard I. a fait perir preſque 
tous les anciens monumens de leur Hiſtoire, 
La Tradition ſeule a conſerve la mEmoire de 
leur origine Irlandoiſe, en la melant, com- 
me il arrive toujours, a beaucoup de Fa- 


bles. 


State Papers, &c. Collection des Papiers du 
Comte de Clarendon, ſur les affaires d Etat, 
Sc. fol. vol, I. chez T. Payne. 


On doit s'attendre à trouver dans cette 
Collection, ainſi que dans toutes les autres, 
des morceaux curieux & amuſans, d'autres 
importans & inſtructifs, enfin une troiſiẽme 
claile qui n'eſt ni importante ni curieuſe. Cette 
derniere n'eſt que trop nombreuſe dans le 


Recueil que nous anoncons, Les Editeurs 
Vol. II. R devoicnt 
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devoient conſulter l'honneur de Milord Cla- 

rendon, & Vutilite du Public. Dans le 

cours des Nẽgociations, il ſe fait beaucoup 

d' Ecrits peu differens les uns des autres, & 
qui deviennent inutiles lorſque Paffaire eſt 

terminee ; il en eſt auſſi d'autres qui n'ont 

que le-merite du moment preſent, qui ne 
jettent aucun jour ſur Hiſtoire, qui ne 
peignent perſonne. Le Chancelier auroit fait 
ces Reflexions, les Editeuis ne les ont point 
faites. Ils auroient di mettre auſſi plus 
d'ordre dans leur Collection, & faciliter au 
Lecteur les moyens de trouver les differens 
morceaux, de les comparer, &c. Ils au- 
roient dũ enfin parcourir les Recueils de ce 
Periode, pour éviter de reimprimer des 
Pieces déja connues. Malgre tous ces défauts, 
cette Collection eſt precieuſe. Elle con- 
tient quantite d' Ecrits qui ſerxvent de com; 
mentaires & d' autorités a l' Hiſtoire du 
Comte de Clarendon, & qui developpent les 
caractères de Jaques & de Charles I. 

Un morceau tres-curieux, par exemple, 
c'eſt la Traduction d'un Tratte conclu en- 
tre Guſtave Adolphe, Roi de Suede, & le 
Duc de Buckingham, en 1728. Le Duc 
ſongeoit alors a enlever aux Eſpagnols, 
la Jamaique, St. Domingue & autres places. 
Le Roi $'engageoit a lui fournir ſix vaiſ- 
ſeaux de guerre, & quatre -mille hommes a 
le reconnottre Prince Souverain & abſolu de 
toutes ſes conquetes, & a ne point faire de 
paix ſans lui; mais ſous la condition _ le 

uc 


3 
8 x I — 


= - 
= PS 
—— . , 


( 299 } 
Duc lui remettroit un dixieme de ſes re- 
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A Short, &c. Abrige de Þ Hiſtoire de I Iſie 
des Barbades, depuis qu'elle a ets decouverte 
Juſqu'a la fin de 1767. 8vo. chez Dodſley. 'Y 


Cet Abrege, qui eſt tres-bien fait, eſt di- 
viſe en trois parties. La premiere eſt hiſto- 
rique, la ſeconde traitte du Gouvernement, 
& la derniete du climat, du terroir, & du 
commerce. 


Obſervations, &c. Obſervations ſur la Re- 
| ligion, les Loix, le Gouvernement & les 
| Mæurs des Turcs. 2 vol. 8 vo. chez Nourſe. 
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Nous liſions les Lettres de M. Montagu 
avec grand plaiſir, mais avec dehance. Nous 
avons ici les obſervations d'un Ecrivain 
moins ſuſpect, d'un homme qui par le ſejour 
qu'il a fait a Conſtantinople, & par le poſte 
qu'il y occupoit, Etoit fort a portee de pren- 
dre de juſtes informations. Si la verite y a 


gagne, les Turcs y ont beaucoup perdu. 


The Narrative, &c. R#lation au Commo- 
dore Jean Byron, detaillant ce qu'il a ſouf- 
fert avec ſes a les cotes des 
Patagons depuis 1740 juſqu'en 1746. Cc. 

Ecrite par lui- mme. 8vo. chez Davies. 


C'eſt le meme Commodore qui a vu der- 
nierement, pres du Detroit de Magellan, ces 
R 2 orands 
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grands hommes qui ont ſi fort excits la cu- 
rioſitè du Public. La narration qu'il nous 
a donne de ſon naufrage & de tout ce qu'il 
a eſſuyẽ juſqu'a ſon retour dans fa Patrie, 
eſt fort intereſlante, & lui fait honneur a 
tous egards, 


Account, &c. Relation des grands hommes, 
vus pres du Detroit de Magellan, en 1764. 
par Fequipage du vaiſſeau de guerre le Dau- 
phin, &c. par Mr. Charles Clarke, Offi- 
cter ſur le Dauphin. 

* | 


Nous avions avance 10 à 12 lieues 
4 dans le Detroit, (c'eſt Mr. Clarke qui parle) 
& lorſque nous vimes fur le continent du 
& nord pluſieurs hommes, les uns a cheval, 
les autres a pied, en les examinant avec 
nos lunettes, ils nous parurent d'une taille 
extraordinaire, ils nous faiſoient ſigne 
e d'aller à eux. Le Commodore Byron ſe 
„ mit dans une chaloupe avec des hommes 
„ armes, le Lieutenant Cummings & moi 
„ nous nous mimes dans une autre. En 
„ avancant, nous en voyons accourir de 
* tous cotes avec un grand empreſſement. 
Ils ſe raſſembloient pres du rivage. Comme 
% nous avions peine a trouver un endroit 
„ propre a aborder, les natifs ſuppoſant 
« que nous heſitions par crainte, deploye- 
« rent les peaux qu'ils avoient par deſſus 
leurs Epaules pour montrer qu'ils ne c a- 

«© choient 
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choient point d' armes, & pluſieurs ſe 
coucherent tout au bord de l'eau. Le 
Commodore leur fit ſigne de s' loigner du 
rivage, afin de pouvoir aborder; auffitot 
ils reculerent une vintaine de pas. Nous 
nous rangeames en bataille par precau- 
tion, & le Commodore fe detachant ſeul 
de la troupe, marcha a eux. Ils en paru- 
rent tres-ſatisfaits, ſe rangerent autour 
de lui, & fe mitent a faire un bruit affez 
deſagreable ; mais quia en juger par leur 
air riant, Efoit une eſpece de muſique. 
Le Commodore leur fit ſigne de s'aſſeoir, 
ce qu'ils firent en cercle autour de lui, 
alors il mit des colliers & des rubans au 
col des femmes, ce qui parut leur faire 
rand plaiſir. Nous <etions tous frappes 
Nerengement de voir des hommes de cette 
taille. Il y en avoit de neuf pieds, ou 
davantage. Les femmes ont de ſept à 
huit pieds. Ils etoient environ 500. tant 
hommes que femmes & enfans. Les 
femmes ont une ceinture qui ſerte contre 
leurs corps les peaux dont elles ſont cou- 
vertes, celles des hommes ne font at- 
tachees qu'aupres du col. IIs ont le 
teint cuiyre, & de longs cheveux noirs. 
Ils parurent affliges lorſque le Commodore 
voulut ſe retirer, & ils lui exprimerent pat 
leuts gefles combien ils ſouhaitoient qu'il 
S'avancat dans le pays, pour manger avec 
eux. Ils montroient une grande fumee a 
R 3 % environ 
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environ un mille de diſtance, Le Com- 
* modore les invita a bord, mais ils le 
“ refuſerent,” 

Que ces Patagons ſont intereſſans ! 11s 
ſont courageux, bons, polis meme, Ils pa- 
roiſſent heureux; ſouhaitons leur, en rou- 


giant, de ne pas nous revoir. 
. 


PHILOS OPHIE, MORALE, 
911. &c. 


on Bi os. £6 or bo wie fr der 
 Brutes, par R. Dean, Curt de Middleton. 
2 vol. in 12mg. chez Kearſley. 


Il y a beaucoup de bon ſens & d'huma- 
nite dans ces deux petits volumes ; mais nous 
n'y avons pas vu des choſes neuves & har- 
dies. On a publie que le Clerge ſe prepa- 
roit a faire des pourſuites contre cet Qu- 
vrage. Les Amis de VAuteur n'auroient- 
ils point fait courir ce bruit, pour lui don- 
ner de l' importance? On ne brule gueres 
que des Ouvrages agreables ; celuici n'a 
rien a craindre. Il a une tournure ſcholaſti- 
que, qui n'eſt plus de mode. Le ſeul en- 
droit plaiſant peut. etre, eſt celui ou Mr. 
Dean aſſure qu'il n'eſt point prouve que les 


| betes Nayent pas de religion, qu'on a im- 


prime qu'un certain animal ſe joignoit aux 
moines 
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moines qui chantoient au chœur, & que 
tout le monde fait bien que quantite d'ani- 
maux ſe font un devoir d'aſſiſter au ſervice 
public, auſſi ẽxactement que quel Pictiſte 


qu'il y aye. 


Commentaries, &c. Commentaires ſur les 
Loix d' Angleterre, par G. Blackflone, Sol- 
liciteur General de la Reine, 4to, chez Ba- 
thurſt, 18. Sch. | 


C'eſt ici le troĩſiẽme Volume de Vexcel- 
lent Ouvrage de Mr. Blackſtone. Apres 
avoir parle de ce que les Loix d'Angleterre 
etabliflent & autoriſent, il traite dans ce 
volume de ce que ces memes Loix defendent 
& redreſſent. Cet habile Juriſconſulte diſ- 
tingue entre les torts particuliers, & les torts 
publics. Les uns regardent les Individus, 
les autres les Communautes. Les premiers 
font le ſujet dece volume. Il ne le cede point 
aux precedens. La Partie hiſtorique eſt 
agreable & bien ſuivie. La partie ſcientifi- 
que eſt egalement adaptee a la Theorie & a 
la Pratique. Jamais on ne traita les ma- 
tières avec autant d'ordre & de nettete, il 
ſort par tout des traits de lumiere qui n'a- 
voient point brille auparavant, & tout hom- 
me un peu inſtruit peut ſe faire des idées di- 
ſtinctes d'un ſujet qui juſqu'a preſent na- 
voit ẽtẽ preſente que d'une maniere bien 
confuſe, Nous ſommes ſurpris que les ẽtran- 
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gers, & ſurtout les Frangois ne s'empreſſent 
pas de traduire cet Ouvrage. 


Caliſtus, &c. Caliſte, ou Homme d la 
Mode, & Sempronius, ou le Gentilbomme 
de Campagne, en III. Dialogues, par Mr. 
Aulſo. 8 vo. chez White. 


L' Auteur a cherche a nous peindre la 
vertu aimable & heureuſe, le vice difforme 
& malheureux. Mais on ne trouve point 
dans fon Ouvrage ce pathetique fimp:e & 
nature] qui s'inſinue dans les cœurs; fon 
ſtile eſt celui d'un Declamateur, ſes Apoſ- 
trophes Mais, faiſons grace a V'Auteur en 
faveur de ſes bonnes intentions, ſon Ou— 
vrage vaut trois- ou quatre ſermons, il eſt 
wo que ce n'eſt pas de ceux, qui reéveil- 
ent. 

Nous faiſons grace aux Lecteurs de plu- 
ſieurs Ouvrages qui n'ont de philoſophique 
que le titre, comme auſſi d'Ecrits Philoſo- 
phiques, Theologiques, &c. du Dr. Prieſt- 
Jey, qui ne reſſemblent en rien a ſon Hiſtoire 
de PElectricite, 


BELLES LETTRES. 


Remarks and Diſſertat. &c. Remarques & 
Diſſertations ſur Virgile, par feu Mr. 
Holdfworth, publizes avec des Additions par 

AM. Spence, 4to. chez Dodſley. 


Virgile ſera lu dans tous les tems, & dans | 
tous les lizux ; mais il nous intereſſe encore 
plus 
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plus a Naples qu'a Londres, Pimagination 
exCcitee par la vue des objets qu'il a chante, 
nous tranſporte dans ſon fiecle, auſſi bien que 
dans ſon pays. Ce weſt plus une lecture 
froide & tranquile, on croit le voir & Ven- 
tendre, on devient ſon contemporain & ſon 
ami. Mille details, auparavant obſcurs ou 
peu intereſſans, ſe montrent à nous avec une 
lumiere & une beauté nouvelles. Tout 
homme de gout a éprouvé cette ſenſation 
mais jamais perſonne ne les a mieux goutees 
que M. Holdſworth. Ce ſavant Voyageur 
a paſſe la plus grande partie de fa vie a par- 
courir I'[talie, fon Virgile a la main. Le 
pays meme lui a ſervi de commentaire. Les 
uſages des bergers Toſcans lui retragoient 
les ——— & les ———. les Georgiguzs 
$*cclaircifſent en ẽtudiant Pagriculture, Ita- 


lienne, car le climat n'a point — Les 


montagnes, les lacs, les fleuves, Jes villes 
meme montrent encore a l' œuil attentif que 
c'eſt la nature, & non Je hazard qui a guide 
Virgile dans le choix de ſes nombreuſes Epi- 
thetes. A tous ces avantages M. H. ajou- 
toit un goũt vif & delicat, qui ne fut point 
affoibli par la variete de ſon erudition. Re- 
uniſſant ainſi des qualites, qui ne font que 
trop ſouvent ſeparees, ce Commentateur eft 

celui que Virgile eut choiſi. 
Les &clairciſſemens heureux, les conjec- 
tures ingenieuſes, nous embaraſſent yas 
eur 
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leur grand nombre; il faut cependant fe 
decider, | 

II feroit difficile d'oublier le tableau effra- 
yant d'Alecton, envoye par Junon, pour 
ſoulever les peuples contre Ene & ſes Troy- 
ens. Cette furie ſe precipita dans les en- 
fers. Un gouffre immenſe, le Vallis Am- 
ſancti, la regut dans ſon ſein. L'ingenieux 
M. Addiſon croit avoir decouvert ce funeſte 
endroit dans cette cataracte, ou la riviere 
Velinus ſe precipite du haut d'un rocher. 
Malheureuſement pour lui, ce lieu n'a rien 
de funeſte, & il n'y a point de gouffre. Le 
Vallis Amſancti eſt tres connu; les Geo- 
graphes le placent dans le pays des Hirpini 
a plus de cent mille du FVelinus. Peu de 
Voyageurs Font vu; M. H. qui l'avoit 
examine avec ſoin, en trace une deſcription 
qui ajoute encore de la force au tableau de 
Virgile. Son Commentateur nous peint un 
Lac encore deteſte par les payſans du voiſi- 
nage, & dont les eaux profondes & infectes 


ſont enſevelies au fond d'une ſombre foret, 


GEORG. II. v. 170----172, 


.... « Et te, maxime Ceſar, 
ut nunc extremis Aſiæ jam Victor in oris 
Imbellem avertis Romanis arcibus Indum. 


Les 
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Les peuples de l'Inde <toient, ſans doute, 
aſſez effemines ; mais auſſi quel petit merite 
pour 2 que celui d'avoir garde la 
frontiere Romaine contre des ennemis ſi peu 
a craindre. Un <eloge auſſi mal-adroit a fait 
ſoupconner a quelques Critiques, que Vir- 
gile ne ſavoit pas ſa langue, d'autres plus 
modeſtes ont conclu que nous ne la ſavions 
pas. L'explication de M. H. nous paroit 
plus judicieuſe que la derniere. 1.) Par 
P Arces Romanae il faut entendre, non point 
quelques Forts batis ſur la frontiere, mais 
Rome elle-meme, & ſurtout le Capitole, a 
la fois la Citadelle & le Temple du Peuple 
Romain. M. H. juſtifie ce ſens par une 
foule d'exemples, tires des Auteurs les plus 
claſſiques. 2.) Rien de plus vague que les 
mots de Scythe, & d' [ndien, le premier ſert 
a deſigner tous les peuples du Nord; les 
Nations du Midi & de V'Orient ſont com- 
priſes ſous le nom d'Indiens. Virgile lui- 
meme les compte parmi cette foule de bar- 
bares, qui ſuivirent les drapeaux de Marc- 
Antoine. Dans le tems qu'Auguſte diſputa 
Empire avec lui; il evitoit le nom d'une 
guerre civile, ce n'etoit point Marc-Antoine 
& ſes Romains qu'il alloit combattre. C'e- 
toit une Reine Epyptienne, ſuivie de cent 
Nations barbares, qui pretendoient chaſler 
du Capitole les Dieux & le Senat, pour y 

lacer ſes monſtres & ſes eſclaves. Dans ces 
1 pang qu'on a fi mal compris, Virgile re- 
mercie 
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mercie donc ſon Prince d'avoir Epatghe cette 
diſgrace au nom Romain, La molleſſenieme 
de fes ennemis, en ajoutant a Ja honte des 
Romains, devoit augmenter la reeonnoiſ- 
ſance. 

Les bornes d'une Notice ne nous permet - 
tent point de parler des Diſſertations intereſ- 
ſantes que M. H. a ajouté à ſon Commen- 
taire. Le meme goũt y regne, & Virgile en 
eſt toujours le principal obſet. M. Spence, 
deja connu par ſes productions littéraires, 
&eſt charge de la publication de cet Ou- 
vrage de ſon ami. La mort l'a depuis en- 
leve lui-meme ala Republique des Lettres. 


MATHEMATIQUES, PHISIQUE, 
MEDICINE, &e. 


Hortus Kewenſis, &c. Catalogue des 

Prlantes du Jardin de Kew, c. par Mr. 
Hill, Dr. en Medecine. S vo. 458. pp. chez 
Baldwin. 


La mẽthode de FAutenr eſt non ſeulement 
neuve, mais encore ingenieuſe. Mr. Hill 
eſt deja connu aſfez avantageufement pour 
que ſon nom ſeul recommande ſes Ouvrages 
aux Botaniſtes. 


An Eſſay, &c. Eſſay fur les Maladies ur- 
 quels les Europtens ſont e#poſes dans les cli- 
- mats 
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mats chauds, avec les mayens d an priventt 
les funeſtes conſequences, par M. J. Lind, 
Madecin, &c. 8. Excellent Ouvrage. 


Eſſays, &c. Efſais ſur la Medecine, c. 
par Thomas Percival. Dr. MH. H. de L. S. 
R. 8vo. chez Johnſan. 


Ces Effais ſont au nombre de einq. Les 
deux premiers renferment les raiſonnemens 
pour & contre Putilite de la Theorie en 
Medecine, Le troifteme contient 41. 
Experiences & Obſervations utiles ſur V'uſage 
des aſtringens & amers, & en particulier ſur 
le Quinquina. Le quatrieme traitte de 
Puſage des Veſicatoires. Le cinquieme eſt 
une recherche Phiſiologique ſur la reſſem- 
blance entre le chyle & le lait. Mr, Perci- 
val joint aux connoiſſances d'un Medecin 
eclaire, les qualites d'un bon Ecrivain, Et 
il montre dans ſes Eſſays un eſprit philoſo- 
phique, qui ne ſe contente point de pro- 
babilites, & qui cherche à joindre le rai- 
fonnement a Vexperience. 


A Treatiſe, &. Traits ſur la maniere dont 
on doit minager les Abeilles, Sc. avec fig. 
par Thomas Wildman, 4to. chez Cadell. 


Mr. Wildman s'eſt attire Vadmiration 
publique par Vempire abſolu qu'il a fur 
les Abeilles. II les fait avancer, reculer, 

placer 
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placer a ſon gre, il gen fait une barbe, &c. 
Il nous apprend en partie ſon ſecret ; c'eſt 
en s'aſſurant de la Reine qu'il acquiert cet 
empire ſir les ſujets. Les Abeilles (meme 
celles qui ſont nees en Angleterre) ont un 
tel reſpect & un tel amour pour leur Reine, 
qu'il eſt maitre d' elles lorſqu'il la poſlede, & 
qu'elles la ſuivent partout. Mais pour ef- 
fectuer ces merveilles, pour s' emparer de la 
Reine, pour rendre ſes ſujets auſſi ſouples, 
il faut beaucoup d' experience, & de grands 
menagemens, ** Bretons, dit-il, tels ſont 
«© mes inſtrumens de forcelierie ; mais je ne 
4 puis vous montrer toutes les heures d'at- 
„ tention que j'ai conſacrees a ce ſujet, mes 
« inquietudes & mes ſoins pour ces utiles 
« inſeftes ; ni vous communiquer Fexpe- 
& rience de nombre d'annees.” 

Ce Traite renferme quantite de choſes cu- 
rieuſes & utiles, entr'autres ſur les moyens 
de ſe procurer les fruits des travaux des 
Abeilles, fans les detruire inhumainement. 
Et voila encore un Ouvrage qu'on ne tra- 


duira point, tandis qu'on traduit tous les 


jours de mauvais Romans. 


A Philoſophical, &c. Revue generale de la 
Creation Animale. Ou le carnage qui regne 
entre les divers Animaux, eft confidire ſous un 
nouveau point de vue &c. 8vo. chez Johnſon. 
Cet Ouvrages eſt d'un ſtile elegant, & 

jette un luſtre agreable ſur les Ouvrages " 

| A 


Ds 1 

la Creation. L'Auteur a rafſemble tous 
les argumens qui peuvent juſtiher les hoſti- 
lites que les Animaux exercent les uns 
contre les autres, 


The complete Farmer, &c. Le Fermier 
complet; ou Dictionnaire gentral æconomi- 
que, c. Seconde dition, corrigie & aug- 
mentee par une docictẽ de Membres de la S. des 
Arts. 4to. chez Crowder 1 L. 5 . 


A peine la premiere Edition de cet Ou- 
vrage, qui ſe publioit par feuilles, a-t-elle ete 
ẽpuiſèe, qu'on a fait cette ſeconde, qui lui 
eſt ſupẽrieure. Ce Dictionnaire eſt fait avec 
choix, & contribuera a perfectionner PA- 
griculture, ſur laquelle nous avions de bons 


Traites particuliers, mais rien de raſſemblé 


en corps. 


Memoires ſur Þ Agriculture, & les autres Arte 
Oeconomiques, par Robert Doſſie. 8vo. vel. J. 
chez Nourſe. 55. 


C'eſt le premier Volume d'un Ouvrage 
periodique qui doit intéreſſer les Anglois, & 
exciter Pattention des Etrangers. Depuis 
que le Muſacum Ruſticum & Commerciale 
avoit ceſſẽ, nous n'avions plus de Journal 
ſur ces matieres; les Ouvrages detaches 


etoient peu connus, & malgré les intentions 
patriotiques 


— ©. WW. 
patriotiques des Membres de la Société deg 
Arts, leurs travaux n etoient =_ aſſea pub- 
lics pour etre enticrement utiles. Ce noy- 
veaux Journal rendra compte des pieces 
qu'ils jugeront meriter l'unpreſſion, 1] ſera 
un point de reunion pour toutes les Sociẽtes 
cconomiques de la G. B. il fera auſſi con- 
noitre aux Anglois les progres des autres 
Nations dans cette Etude, & nous eſperons 
enfin qu'il contribuera au bonheur du genre 
humain, en etendant des connoiſſances qui 
| ſont de la premiere utilite pour lui. 

La lecture de ce premier Volume n'affoi- 
blit point nos eſperances. Le premier Ar- 
ticle contient une Liſte de tous les Premi- 
ums, &c. donnes par la Societe pour Ven- 
couragement des Aits, des MznutaCtures & 
du Commerce, depuis fon inſtitution juſ- 
qu'a Van 1767. Le ſecond, un compte des 
recettes & depenſes de la dite Societe juſqu'a 
la fin de 1766. Le troitieme, un Abrege 
d'Hittoire des Tranſactions de cette Societe, 
des inventions qu'elle a adaptces, & des ſuc- 
ces qu'ont eu ſes travaux. Sept autres Ar- 
ticles renferment des Obſervations ſur diffe- 
rens ſujets importans. 


FREOLOGITE. 
The Melancholy, &c. La trile Doctrine 


de la Prideſtination refutte, & Pagriable - 
Verite 


C ag 1 
Verite de la Redemption untverſelle etablie, 
par Edw. Harwood Dr. en Droit. 12mo. 


Les Theologiens raiſonnables liront ſans 
doute- cet Ouvrage avec plaiſir, c'eſt do- 
mage que le ſtile ne reponde pas aux idees. 


A ſerious, &c. Lettre ſerieuſe & importante 
au Clerge de L;Egliſe d Angleterre, par S. 
Roe, Curt de Sratfold, dans Bedfordfhire. 
4to. chez Dodlley. | 

Autre Lettre importante & curieuſe, par le 
"meme. 4to. chez Dodſley. 


L*'Auteur propoſe dans ces deux Ou« 
vrages qu'on examine de nouveau la Litur- 
ie Anglicane, & qu'on y faſſe divers change- 
mens. II penſe que pluſieurs endroits de 
cette Liturgie ſont contraires aux Principes 
de la Religion Chretienne, & fe recrie, en 
particulier, ſur les imprecations du Meœcredi 
des Cendres. Les talens de V'Auteur ne 
repondent pas a ſes bonnes intentions; & 
quant à ſa modeſtie, on en peut juger par les 
titres de ſes Lettres. 


A New Introduction, &c. Nouvelle Intro- 
duction d F Etude, & a la connoiſſance du 
Nouveau Teſtament, par E. Harwoad. 
8v0. chez Becket. 


Cet Ouvrage renferme une grande variẽtẽ 
d'argumens en faveur du Chriſtianiſme. Ils 
8 ne 
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ne ſont pas nouveaux pour la plupart; mais 
' Auteur leur donne un nouvel eclat, & une 
force nouvelle par la maniere dont il les pre- 
ſente. II entre auſſi dans des details ſur les 
differens Ecrivains du N. T. fur leur ftile, 
& leur maniere. Nos Lecteurs pourront 
juger du mérite de fa critique, par quelques 
unes de ſes remarques ſur St. Jean. 

Kine aiſce fimplicite diſtingue les Ecrits 
ce de cet Apotre. Il ne rechercha point la 
% pompe des mots, le travail de la compoſi- 
ce tion, l'arrondiſſement des Periodes. Ainf 
que Vadoration de Dieu, PEvangile de 
& Jeſus s'y preſente en eſprit & en verite, 
*© degage de tout art, de tout embelliſſement 
* etranger, L'etui n'eſt ni poli, ni elegant, 
% mais Ta perle qu'il renferme eſt d'une va- 
« leur ineſtimable. Le langage eſt ſimple 
« & neglige; mais il enſeigne les Doctrines 
* es — ſublimes, 1] developpe les plus 
© grandes idées, il decouvre les points de 
vue les plus eclatans. L'Evangile de 
6 St. Jean eſt ſemblable a la renommee dans 
„ Virgile. Il daigne marcher ſur la terre; 
“ mais ſa tete eſt au- deſſus des Cieux 
« Chaque page de ſes divins Ecrits reſpire 
& ja bienveuillance & l'amour. .. Sa ſimpli- 
« cjtenons charme, c'eſt le vetement de la 
« Nature, de la verite & de la vertu. Elle 


* 
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engage & captive Vame, bien plus forte- 
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c ment que tous les ornemens eclatans que 
« PFetude & Part peuvent produire.“ 
Cet Ouvrage eſt Introduction au Livre 
ſuivant. 


A Liberal Tranſlation, &c. Traduction 
libre du Nouveau Teſtament, ou on eſſaye de 
rendre les Ecrits ſacres avec la meme Libertt, 
la meme hardieſſe & la meme elegance, avec 
leſguelles on traduit les Auteurs Grecs, Cc. 
par E. Harwood, 8 vo. 2 vol. chez Becket, 


C'eſt le premier Eſſai des Anglois dans ce 
genre. L' Auteur a tache d'executer en An- 
glois, ce que fit Caſtalion en Latin. II a 
cru qu'il ſeroit fort utile de preſenter le N. 
T. puriſiè des erreurs & des barbariſmes 
qu'on rencontre dans les anciennes Traduc- 
tions, & ſurtout dans un tems ou le Deiſme, 
Pinfidelite & le Scepticiſme prevalent, ou le 
Papiſme meme a ſes defenſeurs & ſes Avo- 
cats, ou PEnthouſiaſme enchaine le credule 
& Pignorant, & fait autour de nous les pro- 
gres les plus etonnans & les plus rapides. 

Que nos LeQteurs jugent de la Tradue- 
tion. Un Monſteur, (Gentleman) d'une 
« jlluſtre famille, & qui jouiffoit d'une 
grande fortune, avoit deux fils. (7) Un 
« jour le plus jeune s'approcha de ſon pere, 
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& le ſupplia dans les termes les plus em- 
preſies & les plus flatteurs, de partager 
ſes biens entre lui & ſon frere aine. Le 
pere- indulgent, ſubjugue par ſes careſles, 
partagea ſur le champ ſa fortune entr'eux 
deux. Peu de jours apres, le jeune frere 
fit de V'argent de tout ce qu'il avoit,--quit- 
ta le pays qui l'avoit vu naitre, & fe 
tranſporta dans les pays etrangers.—La, 
paſſant ſes jours dans la debauche, dans 
tous les amuſemens ruineux, & toutes les 
diſſipations a la mode, en tres peu de tems 
il diſfipa ſa fortune, &c.“ Tous les 
Juifs ſont des Meſſieurs (Gentlemen) dans 
cette Traduction. Un Gentleman planta un 
figuier. Un Gentleman envoya ſon valet aux 
champs, pour donner a manger aux cochons, 
&c, Quand Jeſus reſſuſcite la fille de Jai- 
rus, il lui dit: “ Jeune Dame, levez-vous.” 
Jeſus pleura. Ne'eſt-i] pas plus energique 
que © Jeſus repandit un torrent de larmes?“ 
Mr. Harwood a des talens ſans doute ; 
mais nous le renvoyons a Pendroit de ſes pro- 
pres ecrits, que nous venons de citer. 
Nous ſommes convaincus avec lui, gue la 
fimplicits captive lame bien plus fortement que 
les ornemens ttrangers, Ouvrages de Þ Etude & 
de F Art, Qu' il ſe hate donc deretrancher de 
ſa Traduction ces EpithCtes inutiles ou trop 
pompeuſes, ces fleurs de Rhetorique, ces 
ornemens Poetiques qui la dẽparent. 
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The Articles, &c. Les Articles de Fai d- 
P Egliſe, mis dans la balance avec I Evangile, 
& trouves legers, &c. par G. Williams. 
8. chez Becket. 


On trouve dans cette Brochure quantite 
d'objections contre les xxxix. Articles de 
PEgliſe Anglicane, & ſurtout contre le 

Symbole d'Athanaſe. L'humilite & la mo- 
deſtie ne ſont pas les vices de l' Auteur. II 
a juge à- propos de faire une retractation ſo- 
lemnelle des pretendues erreurs de! Egliſe 
Anglicane. Voici comme il finit cette Piece 
ſinguliere. Et comme ceux qui gouver- 
nent ne prennent aucun ſoin de reformer ces 
crreurs groſſieres, j'ai cru, quoique ſimple 
membre de | Egliſe chreticnne, devoir pꝓrd- 
tefter de cette maniere ſolemnelle contre 
toutes les erreurs enormes qui ſubſiſtent en- 
core dans cette Egliſe Proteſtante, & contre 
Pautorite qui les ſoutient. 


A Letter, &c. Lettre au Dr. Durell, Vice 
Chancellier de PUniverſite d Oxford, d Voc- 
caſion de Pexpulſion de fix Eludians, par G. 
Whitefield, M. A. Chapelain de la Comteſſe 
d' Huntingdon. | 


Six Etudians methodiſtes ayant ete chaſ- 
ſes de I'Univerſite d' Oxford, parce qu, ils 
s$'Ecartoient des regles qui y ſont etablies. 
Mr. Whiteficld n'a point approuve cette 

3 demarche, 
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demarche, Voici quelques echantillons de 
ſon ſtile a cette occaſion. 

Apres, avoir dit que les Saints ſe r&ouiſ- 
ſoient des progres du Methodiſme, il $'ecrie. 
« Helas! que cette joye generale a été 
« bientot affoiblie par la triſte ſcene qu'on a 
4 repreſente dernierement dans ce lieu 
% meme, d'où, comme d'une fontaine, plu- 
„ fieurs de leurs predicateurs prient fre- 
« quemment, qu'il decoule. toujours de purs 
&* torrens pour arroſer la Cite du Dieu vi- 
6 yant...... Les fidéles vont bientot diſparoi- 
< tre, ils ſont deja en grand diſcredit. Oui, 
«© encore un peu de tems, & vrailemblable- 
ment ils s'evanouiront tout a fait. Mais 
© quoigu- je ne fois ni Prophete, ni le fils 
„d'un Prophete, je ſuis bien. trompe, ſi 
« dans l'heureux tems. de la venue du Re- 
« dempteur, il ne paroit pas quelque phoe- 
nix ſpirituel, il ne $'eleve pas quelque in- 
„ ſtrument beni- de TEvangile, qui fera 
e fuir au ſon de la trompette le Diable & ſa 
triple armee, la conyoitiſe de la chair, la 
* convoitiſe des yeux, & Porgueil de la 
8 
I! geſt ecrit pluſieurs Brochures a Vocca- 
ſion de cette affaire. Depuis auſſi que le 
Confeſſional a paru, il y a eu une guerre 
'Theologique entre VAuteur de cet Ouvrage, 
ſes amis, & les Critiques. Ces derniers 
ont, comme de raiſon, mis aſſez ſouvent 

des 


* — — P 4 * 
4 
— * . 
* . 
* 


— — — P 1 
— — 


— 


—— 
dns 


— — 


— . — 
> — X * * 
4 SS — . 9 


— * b r 
2 
8 


— F Re" nnd YE 


— * * 
L th of COT 
— — 


— — 
„ —— yy" 4 2— 
* - —_—y 
FP 4 A = * 


Py 
- * 


( 279 ) 
des injures à la place d'argumens, & la que- 
relle ne paroit pas prete a finir. 


MEL ANGES. 


Amabella, Poeme. in 4t9. chez Robſon. 


Dune jeune beauté avoit epouſe en ſecret 

ſon amant, le jour meme qu'il partoit pour 
joindre ſon Regiment, elle apprend qu'il a 
EtE Tue ; les ſouffrances, & la mort de cette 
tendre cpoule font le ſujet de ce petit Poëme. 
Il y regne beaucoup de pathetique, les vers 
en ſont harmonieux, & nous invitons Au- 
teur, Mr. Ferningham, à le livrer a un genre 
pour lequel il montre du talent, 


Poems, &c. Pozmes ſur differens ſujets, par 
feu Mr. Browne, publics par ſen Hils. 8uo. 
chez Nourle, | 


Le Poëme latin de Mr. Browne ſur l'im- 
mortalitè de Pame etoit deja fort connu. On 
y a joint d'autres Ouvrages qui ont leur me- 
rite ; en general l' Auteur avoit plus d'ele- 

ance & de clarte, que de chaleur & de force, 
& reufſloit mieux dans les imitations que 
dans les morceaux de ſa compoſition. 


Another Traveller, &c. Un autre Voyageur, 
ou Remargques faites a la hate, & Obſer va- 
| tiom 
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tions faites dans un voyage en Flandres, en 
1766. par Coriat le Feune. 2 vol. in I 2m. 
chez Johnſon. 


Les Voyages de Sentiment deviennent a la 
mode. Tant mieux ! on<etoit ſi las des de- 
tails ſur les chemins, les poſtes, &c. des 
peſantes deſcriptions d'Egliſes, de Tableaux, 
Kc. Le vif, le plaiſant, le tendre Yorick 
2 le premier ce ſentier battu, deja plu- 
ieurs l'ont ſuivi, mais a pas bien inegaux. 
Coriat le jeune eſt celui qui le ſuit de plus 
pres. Sans doute il n'eſt pas auſſi vif & 
original, encore moins auſſi delicat, auſſi 
fort dans le pathẽtique; mais il Ecrit agrea- 
blement, ſes jugemens ſont ſolides, & il 
montre par tout une Philantropie qui in- 
tẽreſſe. 


The Battle, &c. La Bataille des Perru- 


: us &c. par Mr. Thornton. in 4to. chez 
aldwin. 


Il y a eu de fameuſes querelles, entre les 
Membres, & les Licencies du College de 
Medecine ; on en eſt meme venu juſqu'a 
livrer un aſſaut au College. Tout cela a 
amuſe le Public, fourni quelques ſcenes au 
Diable Boiteux de Foote, & fait gagner de 
Pargent aux Avocats, Mr. Thornton ap- 
pelle cette guerre la Bataille des Perruques ; 
on 


(. as | 


on a lu ſon petit Poeme avec plaiſir. Mr. 
Thornton eſt mort cette annee, il ẽtoit ſur- 
tout connu par ſon agreable Traduction de 
pluſieurs Traductions de Plaute. 


Monody, &c. Vers conſacrés par ſon & pouæ 
a la memoire d une jeune Dame, morte en 


couche. 40. chez Nicol. 


Le naturel & Je pathetique des idees, la 
douceur & Vharmonie des Vers, diſtinguent 
avantageuſement cette petite Piece, 


Methodiſm, &c. Le Metlodiſme triomphant, 
ou Bataille deciſtve entre le vieux ſerpent & 
le Saint moderne. 4to. chez Wilkie. 


Le Mcthodiſme offre la plus belle carriere 
aux talens d'un homme nè plaiſant. Mal- 
heureuſement pour nous, notre Poëte ne 
Peſt pas, c'eſt avec un air grave & un ton dur 
qu'il cherche à jetter du ridicule ſur nos 
Saints modernes. Pendant le cours de V. 
Chants, a peine nous fait-il rire une fois. 


Voici un Ouvrage on il y a bien plus d'ima- 
gination. The Birth, &c. La Naiſ- 
fance du Jeſuite, Pozme en III. Chants, par 
G. Marriott. in gts. chez Flexney. 


Ce Poëme eſt plein de fictions tres poeti- 
ques, les vers en ſont en general fort beaux. 


On 
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On $ attend bien qu'il ne faut pas chercher 
ici de la Philoſophie & de la moderation, 
A la naiſſance du Jeſuite, par exemple, 
«« Douze Papes ſonnent, au fond de Venter, 
une cloche funebre pour Penterrement de la 
verite ; tandis que lod Moines chantent des 
Antiennes à honneur des Demons.” 


Theatrical, &c. Les Amuſemens du Thatre, 
d accord avec les regles de la Societe, de la 
Morale & de la Religion, dans une Lettre a 
Auteur du Livre mtituls : Le Theatre le 
grand chemin de l Enfer. 8v9. chez Dodſley. 


L' Auteur refute tres-bien l'ennemi du 
Theatre, & entre dans d agreables détails 
ſur le "Theatre Anglois ; peut-etre eut-il 
mieux fait de jetter du ridicule ſur un Ou- 
vrage qui ne valoit pas la peine d'etre refute 
auſſi ſcrieuſement. Faiſons un accord, 
quand “ nous verrons entrer dans une Ville de 
„ mauvais Commeciens de campagne, ou 
& des fanatiques ambulans, donnons une 
„ allarme generale, prenons des pierres & 
« des batons, & chaſſons du Theatre & de 
& la Chaire les Pantomimes declamateurs.” 
Une petite Brochure ſur ce ton auroit ſuf. 


Travels, &c. Voyages en Allemagne, Cc. 
par forme de Lettres, &c. par Thomas Nu- 
gent, Dr. en Droit, M. at la S. des Antig. 
8v0. 2 vol. chez Dilly. | 


Ouelqu'un ſur le titre pourroit acheter ce 
Livre, croyant ſe procurer une deſcription 
de 
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de toute l'Allemagne. Il faut donc avertir 
que le Docteur n'en a vu qu'une petite par- 
tie. C'eſt grand dommage, car il eſt bien 
exact, qu'on en juge par quelques traits. Le 
Dr. dine au Palais de Mecklenbourg-Stre- 
litz. En fortant de carofle, je tombai; 
& mais Dieu ſoit lous, je ne me fis pas 
„ grand mal.—Le Duc & la Princeſſe en- 
6 trerent, ils ſe tenoient ſous le bras, ils 
« Etojient ſuivis par des Dames, & ces 
« Dames <tcient ſuivis par des Cavalliers, 


„ils entrerent dans un beau Salon... Le 


«© Duc s'aſfit a table, la Princeſſe ſe mit 3 
&« (2 droite, & une des Dames de la Cour a 
„„ ſa gauche... II y avoit une ſoupe, trois 
<« ſervices, & un dellert... II y avoit diffe- 
<« rentes ſortes de vins... II y avoit aufh des 
& valets qui fervoient a boire. ... J'obſervai 
„ qu'un Page tenoit unz2 ſoucoupe ſous le 
c verte du Duc pendant qu'il beuvoit, &c. 


$6 &c, &. 


An Eſtay upon Prints, &c. Ei ſur les 
Eſflompes, contenant des remarques ſur les 
principes de la Peinture, ſur les diferentes 
fortes de Grawvure, & les carafitres diſtinc- 
1 des plus habiles Graveurs, Sc. in Iamo, 
chez Robſon. . 


Ce Livre paroit etre I'Ouvrage d'un hom- 
me plein de connoiſſances & de gout. Les 


Con- 
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Connoiſſeurs le liront avec plaiſir, & les ig. 
norans avec utilite. | 


A Six Weeks Tour, &c. Un Tour de fix 

. Semaines dans les Provinces mtridionales 
d Angleterre & du Pays de Galles, &c. par 
P Auteur des Lettres du Fermier. $uo. chez 
Nicol. 


C'eſt la un Homme qui fait voyager, & 
qui écrit en conſequence, 1] exiſte peu 
d'Ouvrages qui reuniflent auſh ſuperieure- 
ment que celui-ci l'utile à Pagreable. A 
d'excellens details ſur l' Agriculture & ſur les 
Manufactures,  Auteur a joint des deſcrip- 
tions des belles Maiſons de campagne qui ſe 
trouvent dans ces Provinces, & il Pa fait 
avec tout le gout poſſible. 


Sermons, &c. Sermons aux Anes. v9. chez 
Johnſon. 


Cet Ouvrage a du merite dans ſon genre. 
On voita la tete un Ane, ſuccombant ſous 
le poids de deux paniers enormes, ſur l'un 
eſt Ecrit Politique, & ſur l'autre Religion. 
L'Auteur preche aux Anes, pour les deba- 
raſſer de ces peſans fardeaux. Les deux 
premiers Sermons ſont ſur ce Texte: 
& Iſſachar eſt un fort Ane, couche entre deux 
« fardeaux. Qu'eſt ce que ces fardeaux ? 
de peut-etre, dit- il, l'oppreſſion civile & re- 

ligieuſe. 
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t ligieuſe. Il entre enſuite dans des details, 
« Les deux autres Sermons ont pour Texte. 
Et Ane dit d Balaam : Ne ſuis je pas ton 
« Ane, ſur lequel tu as monte depui, que je 
« fſuis d toi? Quoique Balaam & ſon ane 
ſoyent morts depuis long- tems, —leur poſtẽ- 
rite eſt encore très- nombreuſe. Mais qui 
croiroit qu'on en trouve dans la G. B. dans 
ce Pays ſi fameux pour ſon Independance & 
ſa Liberte. Cependant il n'eſt que trop vrai 
qu'il y a beaucoup de faux Prophetes, & 
beaucoup d'Anes parmi cette Nation libre. 


Letters, &c. Lettres de Jonathan Swift, 
Doyen de St. Patrick, depuis 1710. juſqu'en 
1744. Recueillies & revues par Mr. Deane 


Swift. vol. IV. V. VI. 8v9. chez John- 


ſon. 
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On ne finit point avec les Cuvres Poſ- 
tumes de Swift. Pour le bien de fa reputa- 
tion, ſoit comme homme, ſoit comme Au- 
teur, il ſeroit cependant bien tems qu'on fi- 
nit. On pouſſe Vindiſcretion juſqu'a nous 
donner ici un Journal qu'il ecrivoit a Stella. 
Il ſe peint au naturel dans cet Ouvrage ſe- 
cret, il ne ſe peint pas en beau. Au reſte 
ce Journal contient bien des petites particu- 
larites curieuſes, ſur les affaires & les hom- 
mes de ce tems-làa. Malgre cela, quoique 
je n'aime pas le caractère de Swift, quoi- 
que je n' admire meme pas extremement ſes 

Ecrits, 
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Ecrits, je ne puis voir ſans une ſorte de dou- 
leur qu'on ne ceſſe de le perſecuter ſous pre- 
texte d'amitie, | 


Les Titres ſeuls des mauvais Romans, qui 
ont paru cette annee, rempliroient un nom- 
bre de pages. Si on n' en jugeoit que par ce 
trait, on croiroit que la Nation Angloiſe eſt 
la Nation la plus faite pour l'amour delicat 
qu'il y ait au monde; mais on ſe tromperoit. 
Parmi les Romans que j'aĩ parcourus, je n'ai 
rien vu d'aufh bon que le Fool of Quality. 
Avec de tres grands defauts, i a du moins 
de grandes beautes. 
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